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Hortus Merlini
Ee Soufre est un Corps simple ; cela te suffit. Mais dis-moi ce que tu entends par Corps sim ^ pie. Un Corps simple, dis-tu, est un Corps qui iusqu’ici n-’a pu encore être décompose, lu définis par une négation. Ta définition est pour moi sans valeur, comme aussi ton concept de
Corps simple. . r j
Moi, je prétends avec un certain fondement
que le Soufre est un Corps composé, de constitution analogue à celle d’une résine fossile (ambre jaune ou succin); c’est une résine minérale, une résine combustible, en un mot, une résine et comme telle, est composé de carbone, d hydrogène et d’oxygène ; c’est un C H O, sans que du reste j’ai entrepris de déterminer la proportion des Composants. Si tu exigeais que je t’ap-
porte sur un plat le carbone, l’hydrogène et roxyg-èfie, je te répondrais qu’en. n^otife qualité à tous deux de philosophes, nous ne croyons pas à l’Identité et que nous sommes satisfaits quand des analogies nous ont amenés à un haut degré de vraisemblance.
Comme disciple d’Aristote, je ne crois pas à une ressemblance constitutive des Corps mais seulement à l’acqnisition dans certaines conditions de telles et telles propriétés.
En ma qualité’ échéante de Agoniste, je dois professer que tous Corps et toutes forces ont commune origine et dérivent les uns des autres quelque divers que soient les phénomènes ob^ serves, raréfaction ou condensation, combinaison ou mélangie,. attraction ou répulsion, association ou dissociation, addition ou substitutioi». et toutes autres dénominations, à ta volonté- Je ne suis pas lié non plus par aucun principe d’harmonie préétabiiey de finalité et autres vacillants concepts. J’attend.s qu’ils soient clairement établis et Ce q-üi sera mieux, qu’ils disparaissent de la terminologie.
Je reviens au Soufre et oppose ma positive analogie de résine à ton entité poétique et métaphysique de 'Corps simple. Corps provisoire plutôt, car as-tu dit, un Corps simple n’est qu’un Corps inhéconvposé jusqu’ici.
Comme une résine C II O, le Soufre à température ordinaire est :
cristallin fusible
insoluble dans l’eau
soluble dans le sulfure de carbone, la téré^ benthine, les carbures d’hydrogène (?), etc... combustible,
non conducteur de l’électricité
est électrisé négativement par le frottement
inodore et insapide,
sans azote,
11 forme comme les acides des sels aveç les oxydes métallitjues, dans lesquels le métal sç substitue à rhydrogène-
II donne avec les alcalis un savon ou foie de soufre (polysulfure de potassium),
Ces ressemblances doivent être acceptées aveç certaines réserves, car il y a des résines odorantes et non odorantes, cristallines et amorphes, et le Soufre lui-même est un tel caméléon que l’on n’en peut décrire l’aspect que pour un moment déterminé.
Je vais plus loin, Tu sais aussi bien que mpi que les résines forment une famille naturelle, qui commence aux huiles volatiles, s’élève d’une part jusqu’à la térébenthine et au camphre et s’abaisse d’autre part au caoutchouc et 1a gutta-
percha. Les huiles volatiles sont de vrais hydrures de carbone se signalant par leur considérable teneur d’hydrogène et possèdent toutes comme la térébenthine et l’huile de lin la propriété de sécher par absorption d’oxygène.
Passons aux faits ! Je place le creuset sur le feu et laisse fondre le soufre. Il liquéfie jaune d’ambre à 115“ et tout d’abord sent, quoi le soufre ? non la térébenthine ou la résine. La température montant, la couleur passe au rouge terminal du spectre et devient orange. I^e rouge passe vite, si vite que l’orange se mêle au rouge et donne le mélange rouge-brun (à 160°). Une condensation — soit chimique soit physique ou les deux, on ne sait pas — est intervenue. A ce moment, on perçoit odeur de camphre.
La première fois que j’observais ce fait, ne me fiant pas à mon sens émoussé ou peut-être exalté outre mesure, j’appelai mon professeur de laboratoire, qui, je le dis à son honneur, confirma le fait sans vouloir diminuer la valeur de mon observation par allégation d’impuretés, etc. Tu sais peut-être que les Chimistes trouvent toujours des impuretés dans les bocaux des autres et jamais dans les leurs. A maintes reprises j’ai répété l’expérience, en présence de témoins compétents et dignes de foi.
Que s’est-il passé dans le creuset.^ Une Ion-
gue histoire qui peut en somme et avec de fortes présomptions être ainsi résumée : I^ar la chaleur, le soufre est passé à l’état de résine à teneur moyenne d’oxygène, puis a perdu de l’oxygène et est tombé à l’état d’un camphre pauvre en oxygène. Le point de fusion du camphre est 151“ c’est à peu près la température où le soufre sent le camphre.
Poussons le feu et continuons. Entre 160'’ et
230” le- soufre devient noir brun comme du"goudron, visqueux et mou comme du caoutchouc' — J’arrête et jette la masse fondue dans l’eau froide — Le soufre longtemps garde sa consistance de caoutchouc — Le point de fusion du caoutchouc est à 180°, soit au dessus de 160° et au dessous de 230°.
Je pose la question ; si la , forme caoutchouc du Soufre est plus qu’extérieure ou si elle est réellement intime par perte de tout l’oxygène, auquel cas le soufre serait devenu le carbure d’hydrogène connu sous le nom de caoutchouc.
Comme je savais que le Soufre, élastique et brun violet, laissé à l’air, retourne promptement à l’état jaune ordinaire, et comme j’avaislc soupçon, que l’absorption de l’oxygène de l’a’r était la cause de son retour à la forme résine, je conservais du soufre amorphe dans le Benjoin, carbure d’hydrogène sans oxygène — A mon
regret^ je do-is àda. vérité; de recnnnaitre. que le Soufre^ maintenu, à. l’obscurité^ se modifia,, mais, en matière grise,, friable, . sèche qui paraît n’être plus du tout du soufre gms ordinaire et se rapproche plus du. souire réduit dont je. vais parler plus loin.
L’huile de lin a, comme, i’huiJe siccative, la propriété-.dlenlever de l’oxy.gène à l’air, pour rés ini fier, c’.est .à. dire pour sécher — Cet assèchement va encore plus vite si l’on ajoute à l’huile boiuillamtc de l’oxyde de plomb ou du Manganèse ,q.ui. tous deux cèdent facilement leur oxygène-.
Je chauffa i dans un verre, à. réactif de Ihuile de lin et un petit morceau de soufre. Quand le, point d.’ ébullition, futiatteint,. l’huile, était devenue sombre, épaisse. et le, soufre brun., élastique, semblable ;au caoutcbo-uc.. — Ce dernier,, retiré de 1. huile, garda.cette form,e et cetrte fois sans jamais nevenir aujaune. Une réduction du souire parait ici visiblement, aarnlr eu.], .lieu eu même temps que. l’huile, de lin s’oxydait.^ Pas vrai?
Deuxième expérience, de, contrôle :
L’essence, de. girofle; est un agent connu de réductions, se comporte comme l’huile de lin, c’est^à-dire qp’elle durcit partiellement par acception d’oxygène.
Je mis du soufre dans l’essence; le soufre se
dissolva, précipita toutefois par refroidissement; et devint gris (réduit). I^’essencC' cris-tallisa en aiguilles et resta. en partie liquide. Ues&ence de girofle paraît ici avoir été oxydée par le soufre et pour la partie cristallisée être passé de T.état d’huUe hydro-'carbonée (huile volatile) à un état de camphre (C^„,I1,„0 = Stearoptène). La partie liquide était alors bien.de ri£le.optène.
Revenant à mon creuset, je chauffe le soufre, longtemps au dessus du rouge brun, jusqu’à ce. qu’il redevienne .clair et j éteins avec le coruvercie toutes les fois qu-e le soufre veuts’enflammer. Et aussi souvent qu’U veut s’enflammer (a 260"), se traduit l’odeur de soufre qui est une odeur d’acide sullureuK. liiparait ne se consumer que lentement et si'Cn fm de compte je 'lé laisse solidiiffer, sa surface devient gri-s-violet et cristallise en un agrégat rayonné comme la-glace en présente psarfois. Je gratte k croûte, avec un couteau'et j'obtiens une poudre grise, «èche comme du sable et restant définitivem'Gnt grise.
Ce soufre gris., qui en Pharmacopée est nommé soufre de cheval par.ee qu'il sert médecine vétérinaire et qui est le résidu constant de la sublimation du soufre., est dans les livres traité d’ « impureté terreuse )) (Les impuretés !).
Or, j’ai opéré avec du soufre épuré et mieux
encore précipité. Partant, il n'y a aucune possibilité d’admettre l’intervention de matières terreuses et si j’ajoute que 95 0/0 du soufre est resté dans le creuset, il n’y a plus a parler de subtances du sol.
Ce soufre gris est comme oblitéré, eteint, mort, sec comme sable. 11 a perdu la couleur caractéristique et l’onctuosité du soufre amorphe, une des transformations du soufre mentionnées plus haut.
Persuadé que j’étais en face d’une perte d’oxygène par la chaleur, je disposai les expériences de réduction suivantes
Expérience i. — ; Je râpais du soufre dans un mortier (naturellement en parfait état de propreté), ajoutais un peu d’eau et laisais fondre la masse dans un creuset en remuant avec le pétiole vert d’une feuille de châtaigner (moyen connu de réduction) . Mgé, le soufre était gris et resta gris.
Expérience 2. — Ayant fait fondre du soufre dans un creuset, j’y plongeai une boule de potassium. L.e potassium resta immobile, tant que le soufre fut jaune, se mut un peu lors de la couleur-orange et très décidément, quand le soufre passa au rouge brun (au delà de 200"). Ees parois du creuset étaient tapissées de potasse hy-
dratée et de sulfate de potasse, mais la masse principale resta en forme grise.
L'expérience 2 est intéressante à un autre égard que celui considéré et prouve plus que je ne veux prouver ici. Le potassium, doué comme on sait, d'un féroce arppétit pour 1 oxygène, est un agent extraordinairement puissant de réduction. Il s'est emparé tout d'abord de l'oxygéne, puis l'oxyde à l'état naissant s'est combiné avec l'oxygéne pour former 1 hydrate.
Pourquoi cette combinaison du potassium avec le soufre seulement à l'apparition de consistance brune ? Potassium fond lui-même à 60“ et s'oxyde alors très rapideme nt. Ici, il serait empêché par les premières vapeurs du soufre ; le soufre se dissocierait vers 200"; à ce moment le potassium se mettrait en mouvement et du coup extrairait l'oxygène du soufre... telle est la question ? Prend t-il aussi l'hydrogène au soufre pourlormer l'hydrate dont l apparition si instantanée ne peut guère être attribuée aux quelque svapeurs d’eau offertes par l'air sec du local.^ Tiens t’en la! 11 semble ici ne pas s’agir en tout cas d’une perte d’oxygène subie par le soufre et tu ne peux pas, si décourageant que ce soit, alléguer que le soufre contient de l’oxygène
Passons — Le soufre-gris que je considère comme réduit, a perdu l’onctuosité caractéristi-
que du soufre. Y un principe gras L’éxpé-
rience suivante le montrerait assez bien.
Un morceau de camphre qui flotte sur l’eau, se comporte, tu le sais, comme un être vivdnt ; il vire, tire cà et là et quand il y a deux morceaux de camphre darîs une écuelle d’eau, ils se pourchassent, se dérobent, poussent ensemble et s’enfuient. C’est une lutte épique! Les causes peuvent être nombreuses. Camphre évaporé, comme fait aussi la glace, à température ordinaire, sans passer j)ar l’état liquide. Est-ce la réaction des vapeurs de camphre contre la surface de l’eau ou de l’air qui produit le mouvement. Ou le camphre cherche-t-il la position d’équilibre, le repos } Ou secrète-t’il son onctuosité qui lilerait comme Thuile sur l’eau Ou prend il de l’oxygène à l’eau, ou'lui en cèderah-îl.Ml suffit que sur l’eau un contact de graisse ait été opéré pour qu'aussitôt la rotation du camphre cesse et qu’il se tienne désormais tranquille. Cette observation a servi de guide pour l’utilisation du camphre comme réactif pour les corps gras.
*) Tout nouvellement, l’origine graisseuse de ce q^ue l’on appelle les routes .d’eau sur les lacs en été a été démasquée par le moyen du camphre. Ceci dit, je dépose sur l’eau d’une écuelle un morceau de camphre et le laisse danser à sa
guise. Ensuite, je plonge sous 1 eau un petit paquet de fl-eur de soufre. Une minute après, le campUre Tie remue pas plus qu un mort.
Pour la^sa:tfëfaètlon des salants méticuleux je dois- ajouter ici, :qtie 'la dlerur de soüfre a été lavée 'à l'ammoftifaque, que le papiier -du papier était un papier à filtrer propre -et que le tout a été manié non a^vec ‘ks mains mais uvcc des pincettes propres. Quand 1 e!xpérience est répétée avec du -soufre gris, aucune action ne se traduit.
Est-ce parole d'aléfiimiste de ‘diire que le ■soufre jaune est un corps gras et que le soufre gris a perdu 'sfon 'principe gras ?
Reprenant k soufre gris, 'sr j-e 'le place •de^•ant le chalumeau dans la flamme -oxydante, il fond tout d’abord, 'absorde de l’oxygène et tourne au soufre 'Ordinaire, mais 'se combure par production d’acide sulfureux.
AHe 'maintenant 'rendu •vràisem'blable que l'e soufre est Une matière de 'composition analogue à une ■fès'i'ne ut ai-je produit 'suffisante preuve qu’il contient de Eoxygène, -alors qübl se comporte dans 'les agissements comme un agent d’oxydation .-K-xige-lu malgré cela que^apporte devant toi k carbone et fibydrogène? ' Rappelle toi que -si. Comme professeur, tu veux prouver que le carbure d hydrogène renferme du carbone et de l‘b5''drogène, personne n’exige que 'tu
apportes sur la table le carbone et l’hydrogène mais que l’on te tient quitte si avec les procédés de la chimie organique tu extrais d’une part 1 acide carbonique et d’autre part tu réduis par 1 hydrogène tant et tant d’oxyde de cuivre. Je n ai pas le moyen de mettre en œuvre une analyse organique et dois par épargne de me borner a butiner dans les analyses déjà faites.
Tu sais certes que l’on obtient de l’acide carbonique, quand on fait passer un courant d’acide sulfureux sur des charbons ardents ; mais quand on dirige sur des charbons ardents deS vapeurs de soufre, on obtient sulfure de carbone. Qu’est ce que le sulfure de carbone.^
Jusqu’au sang, on a combattu à ce sujet dans la première moitié de ce siècle et longtemps avant l.ampadius croyait déjà- que le sulfure de carbone consistait en soufre et hydrogène. S’il avait dit carbone et hydrogène, j’aurais béni sa mémoire, car j’aurais un soutien pour mon opinion, que le sulfure de carbone est une matière carbonée analogue au Benjoin ou au Toluylène.
Pourquoi croi,s-je que le sulfure de carbone est un benzol ? Parce que, croyant que le soufre est composé de carbone, d’hygrogène et d’oxygène, je trouve très logique d’admettre que les vapeurs (non point l’acide sulfureux) passant sur les charbons ardents perdent, tout comme
d’autres analogues vapeurs, leur oxygène et de C H O doivent être réduits à C 11.
(Et les produits de décomposition des résines appartiennent à juste titre en majeure partie à la série des benzols.) Et si le sulfure de carbone possède presque toutes les propriétés d’un benzol, ne suis-je autorisé à trouver bonne l’hypothèse ? D’une manière absolue, le sulfure de carbone à l’état de pureté est franc de soufre, sent l’éther, embaume (notez bien) comme le pur benzol, a un très bas point d’ébullition, est extrêmement facilement inflammable, est insoluble dans l’eau, réfracte fortement la lumière, dissout les résines, les graisse^, l’huile, le caoutchouc, le soufre, etc., tout comme le benzol. Oui, ses effets physiologiques sont les mêmes et ses vapeurs causent vertiges, congestions, vomissements (conférez Eulenburg : Hygiène industrielle) tout comme le benzol (i).
Du sulfure de carbone impur la lumière solaire précipite du soufre, je le sais ; d’autre part,
(i) Prière de remarquer que la somme des atomes du benzol est de 77,2, pendant que le sulfure de car-
bone est seulement de 75,93. Comment puis-je sortir de ce mauvais pas, sans fausser les chiffres? Considérant que le benzol a un radical qui apparaît dans diverses circonstances de substitution, ce radical désigné C,. H^ posséderait la somme des atomes du sulfure de carbone 75^82 avec une
du soufre aussi devrait être précipité du sulfure de carbone pur. Ainsi me voilà forcé, par besoin de clarté, ou d’accepter les trop fameuses impuretés ou de formuler ici mon essai de théorie de l’énergie ancestrale, que je réservais pour une lettre ultérieure.
Les corps, qui une fois ont fonctionné comme’ composants dans une combinaison, retiennent encore l’énergie de cohésion apres la séparation et sans doute en même masse que précédemment.
Exemple : Etant donné soufre, carbone, hydrogène et oxygène dans une certaine proportion, opère sur un feu de charbon la dissociation de ces matières et laisse le charbon tirer à lui l’oxygène ; dès lors dans l’hydrocarbure survenu, le carbone et l’hydrogène retiennent leur affinité acquise pour reformer du soufre avec une nouvelle quantité d’oxygène et nul autre C H O que cellulose, sucre, amidon, huile de lin, alcool et semblables.
Corollaire : On expliquerait la permanente présence du soufre dans les organismes végétaux
apprcMcimatian intérieure de ii centièmes.. Gela peut être. Et si ce radical se suppose dans, les produits de décorapnsilio.n des résines- dans la resorcine, le xylol, l’acidc phtalique, il peut de même me paraître que le sulfqre de caEbone )oue un rôle significatif comme produit de décompaaition du soufre. C’est un argument de plus pour l’analogie du soufre avec une lésinc:.
et animaux, simple C H O avant sa métamorphose dans les tissus vivants, puis converti dansles cendres en sulfates, hydrogène sulfuré ou sulfures alcalins, etc.
Je me suis jeté si loin des chemins battus que je perçois dans l’éloignement le sulfure de carbone comme hydrocarbure. Je dois avouer que j’ai passé par de sombres moments dans lesquels je l’ai tenu pour un alcool, non parce qu’en pharmacopée il est nommé alcool de soufre, mais pour d’autres motifs. Ce qui se passe dans le tube de porcelaine incandescent n’est pas si simple. 11 se pourrait que le soufre cède une partie de son oxygène et passe ainsi à l’alcool ; il ne serait pas impossible que l’oxyde de carbone des charbons fut changé en acide carbonique par l’oxv'^gène du soufre.
Les traités d’instruction enseignent du reste que : le sulfure de carbone peut être considéré comme (ansulfhydrid von Trithionkohlensaüre.^) (C Sj H,) et va complètement de pair avec l’acide carbonique.
Un autre livre dit : Vapeurs de soufre et oxyde de carbone au sortir du tube incandescent donnent (carbonilsulfîd.^), un gaz sans couleur, qui sent le sulfure de carbone et larésine. (Entendez !)
(Une question embarrassante : d’où proviendrait l’hydrogène, d’où l’odeur de résine.^)
Un troisième livre enseigne : Sulfure de car-
bone chauffé avec potasse vive donne acide carbonique.
Voudrais-je transiger sur la composition du sulfure de carbone que ces livres crieraient, comme suit :
a) C’est un benzol (non benzol même, mai un analogue = Cg llj.
b) C’est un benzol avec un peu de soufre en dissolution.
c) C’est un alcool.
d) Un alcool avec soufre en dissolution, etc.
Le soufre contient-il de l’hydrogène Oui, vraisemblablement
1. Je râpe du soufre sec dans un mortier sec, et je sens l’odeur de l’hydrogène sulfuré.
2. Je gratte dans le creuset après fusion du soufre et son passage à la forme grise, je perçois l’odeur d’hydrogène sulfuré.
3. Vapeurs de soufre et oxyde de carbone insufflés par un tube au rouge vif donnent une odeur d’hydrogène sulfuré (et de résine).
q. Où dans la nature se rencontrent des gaz de marais, l’hydrogène sulfuré n’est pas loin. Peut-être l’hydrogène sulfuré est-il un hydrogène carboné, peut-être que les bactéries du soufre extraient le soufre des eaux croupies et ne le secrétent pas.
Sulfures alcalins et sulfures métalliques
donnent odeur d’hydrogène sulfuré sans présence d’acide libre (i).
L’analyse spectrale enseigne d observer exac- _ tement les suites. Si Je touche une flamme d hydrogène avec un corps froid et que j’observe la flamme au spectroscope, je vois le spectre du soufre.
Qu’est-ce donc — Une présomption !
L’hydrogène au contact d’un corps froid ne se combure plus qu’incomplètement ; l’absorption d’oxygène est diminuée et par suite... quoi.^ Est-il possible que dans la combustion du soufre, le carbone et l’hydrogène soient en si exact arrangement que la combustion d un carbure d’hydrogène intervienne et qu’aucun reste de carbone ne subsiste et que... Non, cela ne va pas ! Prenons un autre chemin. Est-il possible que, la flamme d’hydrogène se refroidissant, les particules de carbone qui sont partout dans les poussières accourent et forment avec l’hydrogène et l’oxvgène amoindrie un G 11 O analogue au soufre. A peine possible !
Mieux, le soufre consume seulement son hydrogène, pendant que le carbone se change avec
(i) J’ai répété l’expérience sur l’arsenic de Marsh, niais en substituant l’hydrogèna sulfuré à l’hydrogène arsénié; le dépôt pour le moins n’était pas du soufre. (En avant, es' chei cheurs !)
l’oxygène en acide carbonique qui ne donne pas de spectre.
La chose peut être laissée au jugement de l’avenir et mérite de donner naissance à de nouvelles recherches.
J’ai comparé le soufre à une résine, mais la constitution d’une résine n est pas à beaucoup près définie par l’expression sommaire d’acide hydrocarboné G 11 O. L’ambre Jaune, par exemple, consiste en une huile volatile, deux résines et un acide. La colophane est estimée consister en majeure partie, soit d’acide abictinique CjjIl«iO;,, soit d’acide sylvinique C.^„ O.,.
Exiger de moi une formule définie du soufre serait indiscret. Veux-tu cependant essayer avec le secours de tous les moyens à notre disposition. Si le soufre est une résine, fais alors sur les résines les expériences suivantes ;
1 . Fais bouillir 24 heures (pas plus longtemps) soufre et acide azotique et vois si tu obtiens en courte durée de l’acide picrique {)) ou de l’acide phtalique et finalement de l’acide oxalique.
2. Fais fondre avec de la potasse et vois après si se produisent les acides (protocatechu. parozybenzoë, orcin, phloroglucin, brenzcatechin, resorcin ou benzoë.^).
3. Réduis au-dessus de la poudre de zinc et prends soin, pendant l’opération, de remarquer
si tu le peux la production du (methylantracen, methylnaphtalin, xylol ou toluol ?) (peut-être aussi benzol (?) ou mon sulfure de carbone !)
Aies toujours en pensée que le soufre est un protéequi, entre deux moments, change du tout au tout et que c’est folie de vouloir saisir une anguille par la queue.
As-tu temps et loisir, va de l’avant et fais les expériences suivantes. Qui sait si tu ne rencontreras pas le hasard heureux qui a fait faire tant de découvertes.
Attaque les vapeurs à odeur de camphre par une distillation fractionnaire (ou fractionnée) ou des méthodes pareilles ; microscopise-les, analyse-les. Elles se déposent facilement en sublimé incolore sur les parois d’un entonnoir de verre préalablement refroidi.
Brûle du soufre épuré en un creuset et scrute la composition du dépôt noir. Partie donne réaction du fer. Partie est insoluble dans l’acide chlorhydrique bouillant et pourrait être du charbon.
13rûle du soufre dans de l’acide carbonique, comme je l’ai fait, et essaye, ce que je n’ai pas fait, le dépôt qui, sentant le poivre, pourrait être une matière analogue au camphre de Bornéo (le camphre de Bornéo sent aussi le poivre).
Fais passer les vapeurs du soufre gris par un tube au rouge vif contenant de l’oxyde de cuivre et vois si l’oxyde de cuivre est réduit par l’hydrogène supposé.
Echauffe avec de la potasse chromée le résidu du soufre gris obtenu par le procédé connu décrit plus haut et fais passer le gaz par de l’eau de baryte pour voir s’il se produit de l’acide carbonique. (C’est dommage que la baryte donne aussi la réaction de l’acide sulfurique. Ce te sera peut-être une mine à creuser !)
Cherche à caractériser la forme sous laquelle existe le soufre dissous dans l’huile de lin sulfurée (ou le soufre dans l’huile de lin) et cherche avant tout à extraire de l’huile le soufre intact.
Brûle du magnésium dans les vapeurs du soufre gris et vois s’il ne s’épanche pas du charbon finement divisé.
Dissous autant que possible du soufre dans de l’alcool dit absolu et cherche à ton gré.
Dissous de la fleur de soufre dans de l’acide sulfurique, anhydre et essaye sans préjugés les croûtes bleues qui se dissolvent en bleu dans l’acide sulfurique.
Fonds soufre et oxyde de plomb. Traite avec i’acide chlorhydrique et quand le dégagement
d’hydrogène sulfuré aura cessé, cherche du charbon.
Condense gaz des marais et ozone (surtout si tu crois à l’ozone) et recherche l’hydrogène sulfuré.
Fais l’expérience de Marsh sur de l’hydrogène sulfuré et traite le dépôt sans préjugé.
Chauffe du soufre en vase clos pendant un temps prolongé : a) avec oxygène, b) avec hydrogène, c) avec acide carbonique.
Brûle du soufre dans a) l’oxygène, b) l’hydrogène, c) l’acide carbonique. Martelle et comprime le résidu.
Chauffe du soufre pendant un temps prolongé en vase clos jusqu’à 120°. Martelle et comprime jusqu’à division du résidu.
Fonds du soufre dans un tube de verre concurremment avec a) de l’étain, b) du plomb, c) du magnésium, d) du potassium et chauffe le tout.
Fonds du soufre et verse dessus de la térébenthine. Essaye le -bain, qui sent l’huile de succin {}) (ambre jaune).
Traite du soufre avec de l’esprit de vin et de l’eau forte (acide azotique, acide nitrique) dans
dès coïKlitions •d'C température -él-evée. 'Introduis peu à peu de l’iode et distille.
Fais évaporer dju snlfare de carbone dans le vide et sous la cloche, fais romugir un fil par un courant électrique. Voir ce qui se passe.
Saisis sans crainte le sulfure de carbone et agis avec lui comme s’il était un hydrocarbure. -Mais achète la matière la plus pure de toutes, secoue-le plusieurs fois avec du mercure et distille ensuite toujours deux fois.
Dissous du soufre dans du benzol (ou toluol) et essaie avec de (triethylphosphïn ?)
Qiauffe carbures métalliques (francs de soufre) dans du gaz des marais.
Dépouille du lignite de son acide carbonique et de son eau ; chauffe et consume ensuite dans du gaz des marais.
Chauffe un creuset Jusqu’au rouge blanc ; J-ettes-y du soufre et interromps alors lachaufié.
Fonds du soufre et du pentasulfide de phosphore.
Place une soucoupe à évaporation (?) contenant un peu d’eau sous une cloche de verre renfermant de l’acide carbonique. Fais tomber au- moyen d’un dispositif .simple une boule de potassium dans Fcau.
Fais rougir un cylindi'e d’argile emprisonnant du soufre et vois ce qui perce à travers le cylindre. (Assez neuve méthode de chalyse a haute température utilisée par des chimistes françats-)i
h"ais bouillir dans de l’eau pure des feuilles de vigne vierge et de jonc {?), lesquelles d'apres Liebig ne contiennent pas de traces^ de combinaisons sulfurées- et observe s’il ne se forme pas de l’hydrogène sulfuré.
Elève des plantes sulfurées, chou, moutarde, etc., sans apport de soufre et d’Tiydrogène sulfuré et cherche le soufre.
Résinifîe dans de l’air pur ou avec de l’oxyde de plomb, du pétrole qui est franc de soufre ; recherche si l’asphalte obtenue ne contient pas du soufre.
Brûle du soufre dans un creuset non couvert dehors en plein vent.. Essaie le dépôt, noir au point de vue du charbon et le. blanc, au point de vue du potassium.. (J’ai fait ce dernier essai et j’ai obtenu, avec le. chlorure de platine la réaction du potassium, sans comprendre e.ncore d’où Le potassium est venu.)
Fais fondre ensemble du soufre et du sucre. Remarque l’odeur de camphre (Le résidu est semblable, au charbon avec éclat métallique. 11
s est dissout dans l'acide chlorhydrique bouillant. Dans l'acide sulfurique chaud il s’élèva
une odeur d ambre jaune). Analyse pour le charbon.
(A continuer une autre fois).
Si après tout cela, il te venait de demander ce que pourrait bien être l'acide sulfurique, le tout puissant, indispensable destructeur, je répondrais d'une façon circonspecte en te mettant sous les yeux le tableau suivant où les acides acétiques et ozaliques occupent un rang pour le moins hors classe ;
Acide tartrique — C, H„ 0„
— citrique — C„ H, O,
— malique — C, O,
— carbohydrique (.^) — C, H, O
— succinique — C, IV, O,
— acétique — C, H, O,
— ozalique — C, H, O,
L acide sulfurique devrait sous toutes réserves , recevoir cette formule Cj, Ih O,. Et l'acide carbonique serait désigné par G JE O,, car il n'est pas d'acide énergique sans hydrogène.
Mais l'acide chlorhydrique ? — Nous en resterons là pour cette fois, pour que tu ne sois pas mis hors de toi.
Tu es fâché après mol, parce que je ne puis pas croire, que le soufre est corps simple. Pour-
quoi es-tu fâché? T’ai-je pris quelque chose ou crains-tu de perdre quelque chose ? Et pourquoi tiens-tu encore à ton corps simple ? Serait-il tien? Mais il n’est pas tien, car tu l’as pris. Tu crois comprendre, mais ce n’est que réminiscence des livres !
Le concept «Elément » a été mis en circulation par les alchimistes. Alors pourquoi ne remarques-tu pas aussi d’autres sages concepts, notamment au sujet du soufre? Le soufre était jadis un vitriol de charbon (?). Au 17' siècle, il passait pour composé de charbon, acide, terre et d’une moindre quantité de métal. Pour Stahl, le soufre et le charbon avec le même radical comburant (Phlogostique) ; et au commencement de ce siècle, on croyait que le Soufre aussi bien que le phosphore, contenait des éléments spécifiquement voisins de l’oxygène et de l’hydrogène (?)
Ces anciens tenaient encore la matière en une certaine considération, que nous autres matérialistes avons perdue et ils concédaient à la matière un peu d’une âme et de force créatrice ; ils regardaient plus aux propriétés des corps et concluaient des manifestations de l’énergie à leur composition. Ils cherchaient moins le fait maintenant si prisé, moins ce qui tombe sous les sens que ce qui est saisissable par la pensée et avec un tel et tant grossier instrument comme
la balance, ils tentaient à peine de mesurer la pesanteur, cette propriété absente dans l’espace et changeante dans le temps (?)
La méthode rappelle au reste l’antique croyance religieuse où l’ange à l’entrée des enfers siège et pèse les âmes — avec le corps et tout. — N’astu donc pas entendu, que le boucher fait une différence entre le poids vif et le poids mort?
La chimie numérique suivait naturellement la chimie à la balance. Les procédés si différenciés de la nature étaient simplifiés, mis en formules élémentaires et Introduits dans un s}^stème. On méprisait la matière et en bon esprit chrétien et dualiste, on prenait la force comme quelque chose venu du dehors et d’en hunt. Pour moi, la chimie moderne qui croit être au sommet, est toute et seulement byzantine, postchrétienne et je lui dis en plein Visage: Je te renie !
Nous reverrons-nous ?
P. S. Après que cette lettre était composée, je reçus d’un amii dans le doute la communication suivante :
« Des recherches de Théodor Gross !(Sociôté de physique de Berlin, séance du 25 mars 189.2) semble ressortir que le soufre n’est pas un corps simple. Car à l’èlectrolyse du sulfate de Baryte au rouge vif, la moitié du soufre composant ne
put être retrouvée et l’auteur excluait une volatilisation )).
Crois-tu encore que le soufre est un corps simple ?
Brünn, octobre 1893.
Fin de i" lettre.
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DEUXIÈME LETTRE
SUR LA TRANSMUTATION DES CORPS, LA CHIMIE TRANSFORMISTE OU TOUT EST DANS TOUT.
Tu ne doutes pas un instant, que les plantes peuvent magiquement avec du carbone, de l’hydrogène et de l’oxygène fabriquer de l’amidon, du sucre, de la cellulose, de la chlorophylle, etc., mais si l’on te disait, que quelqu’un prétendait laire comme les plantes et changer de l’aluminium en silicium du silicium en carbone, ou de la chaux carbonaté en silicéum ou du sodium en potassium, tu parlerais de sorcellerie; Pourtant comme transformiste. Je me sens presque obligé de n’admettre qu’une seule matière de laquelle toutes les autres ^ont provenues par clivage, condensation, réfraction, accouplement, croisement, etc. J’admets l’unité de la matière sans vouloir donner un nom à la matière origininelle et désigner une seule fois l’hydrogène comme telle. Comme tu crois à 64 corps simples, tu te tiens à l’ancien enseignement
d’une série d’actes de création, un pour chaque espèce, mais en chimie seulement, tandis que tu nies cet enseignement si tu en viens à la botanique ou à la zoologie.
J’admets — pour aller droit au but — qu’il n’existe aucun signe défini de démarcation entre les mondes organiques et inorganiques et je constate que tous les corps organiques, si complexes soient ils; contiennent tous du carbone comme partie intégrante.
f La chimie organique est la chimie des combinaisons du carbone » La tétratomicité du carbone fait qu’un atome de carbone peut entrei" en combinaison dans le même temps avec plusieurs radicaux différents, ce qui explique la part prépondérante prise par le carbone dans les combinaisons organiques Toutefois pourquoi les autres corps tétratomiques, comme les espèces de platine (?), l’étain et le silicium ne possèdentils pas la même prépondérance Cela reste inéclairci et me rend suspecte l’explication.
Les Français ont vidé sommairement la question par une formule toute simple, qui donnerait une espèce de dillérence entre l’organique et l’inorganique. Cristalliser est la caractéristique de l’inorganique, colloider est organique. 11 y a là un brin de vérité. Car quoique la cristallisation se continue dans le règne organique, cependant la forme cristalline s’y simplifie; on y
trouve nommément des aiguilles surtout, vraisemblablement des axes cristallins, et des plaques ou des lamelles, en un mot des traces rudimentaires de l'attraction apanage des premiers stades de la matière en formation en vertu de laquelle les particules s’ordonnent en figures de géométrie (et de stéréométrie).
D’autre part nous trouvons déjà dans les corps inorganiques certaines tendances à gélatiner, ainsi dans l’acide silicique, l’oxide de fer hydraté l’alumine hydratée (.^), l’acide stamique hydraté et le sesquioxyde d’étain. 11 est remarquable que les trois premiers de ces corps, silice, oxyde fer et alumine, qui cristallisent aussi, constituent presque la principale masse de la croûte terrestre non organisée, c’est-à-dire du sous-sol (?) et de la terre labourable.
Avec quels chagrins ne dois-je pas considérer le carbone, qui ne colloïde pas ; par quoi ne quittant pas les formes dérivées, sèches et bornées, de la ligne droite, il ne peut, n’ayant pas la consistance albuminoïde de la colle ou de la gélatine, donner libre cours à une magnificence des statures animales et végétales !
Je vais emprunter une thèse, que je te sais admettre ; évolution est mouvement du simple au complexe. Me diras-tu non à priori, si j’appuie cette thèse d’observations qui ont été trouvées démontrées et correctes. J'ose dire en propres
termes : la vie supérieure organique commençant prétendùment avec l’apparition du carbone a posteriori le carbone ne peut être un corps simple, car on doit penser qu’un long travail préparatoire a été accompli, avant que le carbone ait pu servir de point de départ aux combinaisons organiques.
Qu est maintenant le carbone et comment se comporte-t-il dans la nature, dans la vie en général, dans le laboratoire.^ Le carbone en état très grand de pureté se pré.sente, dit-on, sous la forme du diamant. La plus ancienne et la plus simple des preuves apportées que le diamant est du carbone, consiste dans le fait, que le diamant, enflammé au foyer d’un miroir concave, pouvait être consumé. Tout corps combustible était alors carbone ou radical de carbone. Plus tard on rechercha les produits de la combustion et comme on y trouva l’acide carbonique, alors la chose était claire ; sûrement, le diamant est du carbone.
Puis vinrent les enfants incrédules d’un temps postérieur, qui cherchèrent dans les cendres et y trouvèrent : un squelette de silice, de l’oxyde de fer, de l’oxyde de manganèse, de l’alumine (argile). Il est particulier que je retrouve ici, trois des corps colloldants qui se tiennent au passage à la vie organique et s’oflfent en support de la vie végétative. La présence et la réunion de ces
Corps dans la cendre du diamant va de soi. Malgré quoi, personne n'a encore exprimé l'idée que ces corps pourraient être constitutifs et unités composantes du minéral diamant vraisemblablement complexe.
D'où provient le diamant et peut-on de son gisement tirer quelques données sur sa composition ?
Au Brésil : cailloux roulés de conglomérats quartzeux avec rouille de fer. Soit silice et oxyde de fer !
Dans l'Oural: une ardoise qurtzeuse malléable. Là encore silice !
j En Afrique; une gangue volcanique d’olivine. L'olivine contient 40 0/0 d’acide silicique et 35-50 0/0 de magnésie.
Les minéralogistes anglais disent l'olivine est un silicate anhydre de magnésie et de fer. Encore silice et fer !
L'induction, le diamant est du carbone parce qu’il brûle, n'est pas une preuve à l'abri de tout reproche, car le potassium, le sodium, la silice amorphe, le fer, le zinc, etc..., brûlent aussi.
L'induction, le diamant est du carbone parce qu’il donne à la combustion de l’acide carbonique, n'est pas non plus une preuve convaincante pour un chimiste réellement consciencieux. Il est connu que beaucoup de minéraux renfer-
ment des goutelettes d’eau, de l'eau chargée d acide carbonique et même de l’acide carbonique condensée Parmi ces minéraux le quarz et a topaze sont le plus fréquemment cités. Le quartz n est que de l’acide silicique et h topaze un silicate d alumine avec un peu de Huor.
L’acide silicique apparaît toujours comme un mauvais drôle regardant de côté et non seulement il fait ses farces dans le diamant mais il est si bien acoquiné avec le carbone que l’on pourrait croire que les deux corps se prennent leurs habits et se remplacent l’un l’autre. Leurs ressemblances internes et externes sont réellement et spécialement surprenantes ; ils cristallisent dans le même système ; ils se montrent a 1 état aniorphe et graphitique; ils donnent des acides faibles et dans les combinaisons organiques, comme l’alcool de silice (?), le chloroforme de silice (?), la silice semble pouvoir remplacer directement le carbone. Cela semble être plus qu isomorphisme ou isoméric, plus que modification allotropique; cela me semble transmutation ou si l’on veut transformation d’un corps à un autre ; peut être y a-t-il condensation moléculaire, car l’atome de carbone est compté 14 et celui de la silice au double soit 28 Je vais maintenant faire quelques écarts de différents côtés mais sous l’expresse réserve de revenir au diamant.
Dans le siècle précédent voyageait en Angleterre Pétrus Kalm, le chercheur Suédois. 11 remarqua les nombreuses pierres à feu sur les champs et reçut des paysans la réponse que ces pierres étaient procréées peu à peu par la craie. Rélléchissant sur cette hardie hypothèse populaire, sans y adhérer ni la repousser « Tout est possible » pensait-il à propos, car il vivait dans un temps où l’on ne courait pas le risque de la vie, à tenir tout pour possible. Depuis que j ai lu cela, il y a dix ans, j’ai plus ou moins longtemps voyagé dans les pays de craie et de silex et y ai habité, tant dans la Champagne pouilleuse française, que dans les plaines crayeuses de Schonen, Rügen, Seeland et plus tard sur la falaise de craie à Graveslend en Angleterre. J’ai vu tant de silex, j en ai tant brisé que j’étais presque résolu, d’avoir une opinion sur ce minéral tant discuté, mais je restai empêtré dans diverses conjectures. Je ne ne puis consentir à la nouvelle théorie depuis laquelle les rognons de silex offriraient le squelette siliceux déponges marines, parce que les éponges ont des traces d’organisation régulière qui font d’éfaut dans ces concrétions d’acide silicique. Un moment je crus que les rognons pouvaient être des débris de gneiss et de granité remaniés par une fusion postérieure et cela à cause de leur ressemblance avec notre halle-flint, qui a près-
que la meme constitution que le granité et le gneiss. Une autre fois je me laissai aller à croire que les pierres à fusil étaient des agglomérations de l-acide silicique de géantes équLtacées pourries sur place et auraient siégé dans les nœuds de leurs tiges en forme de roseau. (Equisetum hiemale (prêle) contient 97 0/0 de silice et la tige de bambou 70 0/0).
Passons ! La pierre à feu contient prétendument ;
Acide silicique Potasse Chaux Alumine
Oxyde de fer Eau
Carbone.
Toujours silice, alumine et oxyde fer enseme. Les minéralogistes appellent ce phénomène Paragénèse.
Un peu d'Occanographie ! La f zône de mer prolonde, celle appelée sombre, entre 150 et 2000 pieds est distinguée parce fait que l’acide carbonique y domine encore et que les organismes calcaires y abondent pour faire place dans la quatrième zône, 2000-5000 pieds, aux êtres siliceux. Inversons en ordre direct : à l’acide silicique succè la chaux avec acide carbonique! Juge un peu, si Pétrus Kalm avait raison,
quand il ne mettait pas en doute l’assertion du paysan anglais sut la transformation de la craie en pierre à fusil ! Penses-y l
Un morceau de physiologie végétale ! Etant donné que les plantes différencient leurs organes de bas en haut, de telle sorte que la racine soit simple, la tige plus compliquée, plus encore les feuilles et au plus haut degré la semence, nous voyons qu’en général •: '
la racine contient quelques sels, la tige contient de l’acide sîlicique (et chaux), etc. , les feuilles, de la chaux carbonatée (tirée de l’acide silicique), etc., la semence contient du talc, etc.
L’acide silicique, dans cette série ascendante, ne vient-il pas ici après la chaux? Rapprochons ici les Protozoaires, dont les Foraminifères consistent en chaux carbonatée, que dévorent les Diatomées consistant en silice.
Que font ces Diatomées, sinon de transformer la craie en silice !
Un échantillon de minéralogie 1 Dans le grenat, l’alumine (argile) peut être remplacée par l’oxyde de ter, et la chaux par l’oxydule de fer ou le talc, sans que le caractère du minéral soit changé.
Tout cela est bel et bien, mais les difficultés ne font que commencer.
Des chimistes agricoles renommés tiennent pour vrai que les plantes ne choisissent pas les éléments
de leur nourriture, mais acceptent tout ce qui parvient dans leur sphère de contact, même les substances qui leur sont dommageables.
A en croire ces investigations, la silice pour la nourriture des plantes serait complètement superflue^ au contraire le talc, la chaux, le fer seraient indispensables. D’après un autre, la pré.sence de la silice hâterait la transformation de certaines matières et activerait ainsi la végétation.
Enfin, un troisième prétend que le chou-fleur peut remplacer son talc par la chaux. Des plantes à soude (id. à natron) transplantées du bord de la mer dans l'intérieur du [-ays contenaient l’année suivante peu de soude et devenaient plus tard franchement calcaires. Un Ajuga reptans (Bugle rampant), qui végétait en sol calcaire, contenait de la chaux ; un autre de la même espèce qui croissait sur un soj de glaise contenait de la silice (et pas d’aluminium, ce qui est assez particulier). Et ainsi de suite, jusque mort s’ensuive ! — Equisetum hiemale, qui contient 97 % de silice, peut les remplacer par de la chaux carbonatée, si à toute force il faut un remplaçant; pourquoi, comment un tel remplacement .?
Cette question de remplacement, disons mieux, de substitution, appelle des recherches plus précises. Groupons en effet quelques faits. Le fer, par exemple, est retrouvé dans les cendres de presque toutes les plantes. Par contre, dans le
chou-fleur, on trouve souvent du manganèse. Dans la Victoria regia, on trouve du manganèse dans les pétioles et du fer dans les feuilles. Le fer serait-il donc un manganèse plus hautement différencié .? Cela semble être la conséquence du/ait chimique, que le poids atomique du manganèse est de 55 et celui du fer 56 et que le manganèse occupe place médiane dans le groupe du fer. Pourquoi, en effet, le fer donne-t-il toujours, dans le procédé Bessemer, le spectre du manganèse ?
Liebig dit ; « Manganèse et fer, iode et chlore sont isomorphes, mais les plantes à iode tirées de l’eau de mer, parmi mille parties pesantes de chlore, n’offrent qu’une partie d’iode. . . »
Et plus loin : « Chlorure de potassium et chlorure de sodium possèdent la même formation cristalline et ont en commun tant de propriétés que sans le secours de la chimie, on ne pourrait les désunir avec certitude; les plantes séparent les deux complètement. »
Sous le couvert de cette grande autorité, nous admettrons le choix par les plantes de leur nourriture. Grâce à cela, nous approchons de la possibilité d’éclairer l’échange entre matières.
Dans la tige d’ Aster Tripolium apparaît principalement du potassium, dans les feuilles du sodium. La plante végète, comme on sait, au bord de la mer ; c’est donc une plante à soude. Buis et Chêne contiennent peu de soude, même quand ils croissent
sur un sol qui décèle cinq fois plus de soude que de potasse.
Pour ne pas trop nous enfoncer dans le Labyrinthe, retournons maintenant au carboné,, pour y retrouver le Diamant
On est en droit de dire sommairement que les plantes consistent principalement en carbone, réserve faite que ce carbone n’est pas du carbone pur, mais est engagé pour la plus grande partie dans une combinaison carbonée, savoir la Cellulose, soit carbone, hydrogène, oxygène = C H 0.
Le charbon de bois, le vrai charbon de bois, renferme, ainsi qu’il est admis, en outre du carbone, toujours aussi de l’oxygène et de l’hydro- • gène condensés, lesquels par la plus forte incandescence ne peuvent être expulsés. Et le fusain, qui doit être le charbon le plus pur obtenu du bois, renferme toujours oxygène, hydrogène et azote.
L’anthracite, qui brûle sans fumée ni flamme, donne à l’analyse go <>/o de carbone, 3 % d’hydrogène, 7 7o d’oxygène et en plus de l’azote et des substances terreuses.
La fumée des feux de cheminée dans les demeures où l’nn brûle du bois peut contenir : oxyde de carbone, acide carbonique, hydrocarbures lourds et légers, cyanogène, ammoniaque, vapeurs d’eau, vapeurs de goudron, vinaigre de bois, esprit de bois, créozote.
Et la houille (charbon de terre', qui donne, comrhe on le croit, dans les cent produits de désagrégation (ne s’écrirait pas, mais se dit très bien A. K ).
Peut ou, dans de telles circonstances, être porté à croire que le carbone est un corps simple ! Ce serait à se demander comment la nature peut travailler au milieu de tant de malpropretés.
Le Diamant était déjà sali habituellement par de l’acide salicique, du manganèse, du fer, de l'argile; le Graphite par les memes matières, plus de la chaux et du talc. Ne serait-il pas possible que les impuretés du Diamant soient des parties constitutives ?
Le Bore est assurément parent de la silice et du carbone ; pourtant si on veut obtenir un diamant de Bore, on maintient longtemps le bore au rouge vif dans un bain d’aluminium. Dans les Diamants de Bore ainsi produits, on a trouvé de vrais diamants. Le Bore est-il devenu carbone ou l’argile (aluminium) a-t-il participé à 1 opération ?
Quelle est la cause de l’analiogie des spectres de phosphorescence du Diamant et de l’ Aragonite (chaux carbonatée)
Pourquoi a-t-on voulu dernièrement mtercaler le Graphite comme corps spécifique entre le Bore et la Silice ?
Et pourquoi ne prenait-on pas le Diamant pour
le placer parmi les Silicates d’alumine -f un fer carbonaté ou sel de manganèse ?
Et se dresse dès lors une nouvelle question : Où rencontrer le carbone à l’état de pureté ? Dans la Nature, nulle part; dans le Laboratoire, inconnu, car même la combustion du Potassium ou Magnésium dans l’acide carbonique, donne un fin dépôt de carbone contenant de l’oxygène et de l’hydrogène.
On sait que dans les cendres des plantes, lesquelles sont composées principalement de carbone, presque tous les corps connus sont représentés. On sait encore que, par les représentants du groupe du carbone : Silice, Bore, Etain, Plomb, Titane, Zirconium, Cérium, Thorium, le carbone se relie avec uniment tous les corps simples. Par suite, ne semble-t-il pas logique de placer .le car- . bone comme base ancestrale de tout le rèorne organique. Le carbone doit posséder quelques particularités qui le rendent extrêmement inapte à entrer lui-même en combinaison et on doit se bien imaginer que le carbone en combinaison est une substance toute différente du carbone communément entendu, ou bien il faut admettre qu’il peut se transformer et s’élever en se différenciant ou s’abaisser en se simplifiant.
Les particularités qui rendent le carbone inapte à former le millier' des combinaisons carbonées de la chimie organique sont les suivantes :
Son insolubilité, en dehors du fer fondu et de l’acide sulfurique concentré en état d’ébullition, dissolvants se rencontrant rarement dans la nature, son peu d’affinité à la température ordinaire, où il est presque indifférent, son incapacité d être précipité de ses combinaisons, son incapacité de colloïder ou de gélatiner.
Il y a environ vingt ans, il était généralement accepté que les plantes, au moyen dê leurs feuilles, tiraient leur carbone exclusivement de l’acide carbonique de l’air. Les plantes , disait-on, absorbent l’acide carbonique, retiennent le carbone et rejettent l’oxygène, tandis que les animaux absorbent, au contraire, l'oxygène et rejettent de l’acide carbonique. C’était alors que 1 on croyait à une sage et belle ordonnance de la Nature, à une finalité anthropocentrique déterminée, dont le bonheur complet de l’homme devait être le dernier stade.. Car, disait-on, les plantes ne sont-elles pas là pour purifier l’air et permettre ainsi à l’homme de vivre. Les animaux sont des appareils d’oxydation et les plantes des appareils de réduction.
Pour montrer que les plantes rendaient l’oxygène, on installait l’expérience enfantine suivante : On posait des feuilles vertes dans un bocal plein d’eau, on recouvrait d’un entonnoir de verre et on mettait le tout à la lumière solaire. Les bulles de gaz commençaient-elles à se multiplier, vite on introduisait une allumette encore luisante et l’allumette repre-
liait feu. C’était l’effet de l’oxygène. Notez que le livre ajo^utait prudemment : l’expérience réussira d autant mieux qu.’à la place d’eau ordinaire on. emploiera de l’eau acidulée! Passons cette dernière stupidité, car c est le mot propre — , et considérons l expérience en sa première simplicité naïve
Des feuilles vertes détachées de la plante sont mortes ou mourantes et ne fonctionnent plus camme des vivantes. Des feuilles mourantes se détruisent et comme produits de décomposition donnent^, entre autres choses, de l’acide carbonique Cet acide carbonique (naissant est décomposé par les rayons solaires qui dégagent l’oxygène.
Autre propiosition explicative ; Toute eau contient de l'acide carbonique; par suite, l’acide carbonique décomposé pourrait être sorti de l’eau..
Une troisième : Toute eau contient de l’air, mais cet air ne consiste plus, comme l’air en général, en 21 % d’oxygène et 79 % d’azote, mais est enrichi d oxygène et contient 29 <>/o d’oxygène et 66 “^0 d azote Cet excès, d’oxygène expliquerait l’oxygène libre qui se dégage par la bouche de l’entonnoir (par la tubulaire) et permettrait de se passer du pouvoir problématique des rayons solaires, de décomposer l’acide carbonique
Il y a bien d’autres voies qui conduisent à une explication de la réinflamnaatioii de l’alluimette. L’oxygène et l’azote, contenu.s dans l’eau peuvent, sous l’action du rayon soJalre, se combiner en
oxyde d’azote, dans lequel la combustion est plus vive que dans l’air ordinairè. Une faible flamme de soufre s’éteint en N o O, mais une forte flamme y brûle vivement.
Ou encore Quand on presse un volume d’air au moyen d’une membrane élastique, l’air dyalisé est enrichi d’oxygène. Ou peut penser que les feuilles, fonctionnent comme dyaliseurs à l’ég,ard d'un, air constitutif expiré.^
Suffit. L’expérience est sans valeur, quant au but donné, et quoique des livres récents aient conservé l’ordure, nous l’abandonnons à son malheureux sort, sauf une autre fois à la ressaisir avec des pincettes,, mais alors dans d’autres visées.
En ces derniers temps, la physiologie végétale a d'elle-m,ême désavoué cette naïve explication de l’absorption de l’acide carbonique par les plantes et formulé le processus suivant :
Les plantes absorbent librement de l’acide carbonique et émettent de l'oxygène, en même temps qu’elles inspirent aussi de l’oxygène et rejettent de 1 acide carbonique. .
Malgré ce compromis, qui aurait dû donner le coup de grâce à la théorie de l’acide carbonique de l’air comme source exclusive de carbone pour les plantes,, cette hypothèse se maintient encore et est établie, par des. expériences défectueuses dans les laboratoires de physiologie végétale où l’on fait croître des plantes dans l’eau, sans en
appeler, croit on, à un autre carbone que celui de l’air; je reviendrai à ces expériences dans une autre lettre.
De ces dires devrait ressortir que les organes de respiration des’ plantes seraient en même temps 'organes de nutrition. Cette manière de voir est inacceptable, étant donné, que les plantes tirent leur origine des mêmes souches que les animaux, à savoir des protistes parvenus au stade des Gastrœa. Manifestement les plantes ont assez différencié leurs organes pour que ces organes puissent être suffisamment définis- par leurs fonctions. En d’autres mots : les racines, sont les intestins. La radicelle dont les poils absorbants excrètent de l’acide chlorhydrique, de l’acide carbonique et de l’acide acétique est un estomac retourné. (La comparaison boite un peu fort, les racines ellesmêmes pouvant aussi bien être prises comme estomac.) Les faisceaux des vaisseaux et les vaisseaux de la tige et des pétioles des feuilles sont les veines qui conduisent la sève dans les feuilles. Les feuilles so'nt, en -retour, branchies, dans lesquelles l’oxydation a lieu tout comme dans les autres branchies. La division du travail paraît être si clairement effectuée qu’il est difficile de se figurer les feuilles chargées de deux fonctions si distinctes de respiration et. de digestion. Pourtant, si cela était et si les plantes avaient réellement recours pour leur carbone à l’acide carbonique de l’air.
oh est en, droit de se demander : l’acide carbonique de l’air est- fl donc si abondant que ce gaz puisse donner la quantité de substance solide néces-. saire au squelette des plantes ?
Réponse. L’air contient' en général 4 parties d’acide carbonique pour lOOOO parties d’air et une partie d’acide carbonique contient 20 °/o de carbone Demande : mais alors d’où le champ de céréales tire-t-il son carbone au temps de la croissance active quand le chaume croît journellement de quelques pouces; d’où le tire la forêt, qui, au temps où les bourgeons éclatent, a à se garnir sur chaque arbre et jour par jour d’une paire de millions de feuilles exigeant chacune une paire de grammes de carbone ; comment peuvent faire ces millions d’arbres qui se pressent sur une* petite surface, pour se procurer leur carbone, non compris celui qui est nécessaire au bois de l’année, à la pousse de l’année, au renouvellement de l’écorce, etc... ? •
Je ne veux pas me lancer dans des chiffres, mais si l’air contenait seulement la quantité d’acide carbonique necessaire, l’homme tomberait raide mort à l’entrée de la forêt, une lumière s'éteindrait, les oiseaux tomberaient des branches et les plantes elles-mêmes mourraient du même coup, car les plantes meurent, lorsque le taux d’acide carbonique atteint une certaine valeur.
On s’est débarrassé ostensiblement de ce dilemme.
par un artifice-de langage consistant à dire que les plantes emmagasinent du carbone. Mais quand la plante en a-l elle le temps? Est-ce pendant le sommeil hivernal, alors que pour le moins elle ne respire pas? Est-ce pendant les courts mois d’été où elle a d’abord à fournir à ses feuilles, à projeter ses jeunes pousses, à étendre ses racines, à nouer de nouveaux bourgeons pour l’année suivante et à faire toute la besogne de fructification? Pour ce qui concerne en particulier les plantes annuelles, il n’y a pas pour faire le tout la quantité de gaz sufTisaiite dans un air qui, si renouvelé qu’il soit par le vent, ne contient sur loooo parties d’air que 4 parties d’acide carbonique et sur ces seulement 28 " 'o de carbone
Allons plus loin ; si feuille et chlorophylle sont tout à fait nécessaires pour l’absorption du carbone, comment alors se procurent le carbone, les plantes sans feuilles et surtout les champignons qui croissent incroyablement vite. Les champi.gnons pour le moins prouvent que feuille et chlorophylle ne sont pas (absolument; nécessaires pour la nutrition en carbone. Les grains de chlorophylle, dont l’analogie avec les globules rouges du sang surtout au regard de la teneur de fer, a été mise en lumière, ont évidemment la même tâche, retenir l’oxygène, rejeter de l’acide carbonique et par suite, effectuer le travail d’oxydation.
Admettons de rechet que les' racines des plantes
ont été assignées comme organes de nutrition et demandons sous quelle Iqrme agit alors le carbone ? On répond : Sous forme de carbonates, acides humiques et acides des eaux (?j, etc.... Mais si cela était, les sols riches en carbone, comme les tourbières et semblables formations seraient couvertes de la plus fiche végétation,, tandis qu’au contraire les forêts viennent mieux sur les sols de cailloux roulés, sur les sables et sur les montagnes et que la terre labourable est de toutes les sortes de terre eelle qui est la plus facile à cultiver, celle qui, au point de vue physique (précisément), est débris d’anciennes chaînes de montagnes et, au point de vue chimique, consiste en silicates d’alumine combinés avec potasse, soude, chaux et fer.
A tout prendre, la plus grande partie des plantes sur sol d'argile est de silice, corps solubles en combinaison avec le potassium et le sodium, qui manquent rarement et gélatinaivt avec l’acide chlorhydrique et l’acide carbonique. Remarquons maintenant que l’alumine ou argile n’entre qu’exceptionnellement dans la constitution des plantes et n’est partie principale que dans quelques Cryptogames surtout dans des Lycopodiacées, où la proportion s’élève souvent à 57 %• Dans les Phanérogames, l'argile y est assez rare et reste communément nettement au-dessous de i °/<> où l’on rencontre des contenances exceptionnelles, écorce -des Sapins (io°/o) coque du marron
d’Inde, l’argile n’est vraisemblablement là moins comme matière nutritive que comme matière constitutive héréditaire.
La plante peut-elle transformer l’argile en silice et la silice en carbone?
A cela, je réponds que je ne sais pas, mais que je ne tiens pas cela pour plus difficile que de les transformer, comme elle le fait, carbone, hydrogène et oxygène, tenus pour des corps simples, en des centaines de corps visiblement aussi hétérogènes que l’acide oxalique, le sucre, l’amidon, le camphre. Que silice, acide silicique et l’acide silicique de l’argile puissent se changer en carbone, je tiens cela pour hautement vraisemblable et à cause des nombreux motifs que j’ai indiqués.
Au commencement du siècle précédent, le chimiste français Lcmery montra que les cendres de toutes les plantes contenaient du fer. Cela fut confirmé par Geoffroy, qui néanmoins admit que le fer ne préexistait pas dans les plantes, mais était seulement formé à la combustion. D’autres éminents chimistes de ce temps étaient aussi de l'avis que le fer dégagé dans le traitement chimique de diverses substances n’était pas dégagé, mais nouvellement formé.
Dans un Institut renommé de physiologie végétale, un physiologue également renommé obtint, il y a quelques années, du strontium et du calcium dans la cendre de plantes, qu’il avait sustentées de
baryum. Il croyait tout à fait sûr, que le végétal avait transmuté son baryum, en le faisant peut-être dégénérer. Il communiqua- sa découverte aux chimistes, qui, cela s’entend, expliquèrent la chose par les impuretés habituelles (i).
C’est de l’alchimie, penses-tu. Oui, pourquoi pas? Je suis alchimiste et je crois que le sélénium, ce ' parent du soufre, qui est dans son voisinage immédiat, spécialement là où le soufre est grillé, est du soufre soit condensé soit raréfié issu de l’opération du grillage. Pourquoi le sulfure de carbone impur sent-il le sélénium et pourquoi à 700° le sélénium sent-il le sulfure de carbone impur? Et aussi l’hydrogène sélénié (?) qui sent l’hydrogène sulfuré? (Peut-être le sélénium est du soufre condensé, son acide, l’acide sélénique (?) dissolvant l'or, ce que ne peut iaire 1 acide sulfurique .
Je crois que le thallium, le frère du plomb, qui est trouvé dans les chambres de plomb après la préparation de l’acide sulfurique, est provenu du plomb dans le cours de cette violente opération. Je crois que Coesium et Rubidium sont des formes supérieures du Potassium et du Sodium et qu’ils se forment dans les cendres de cigares, dans la
(i)-Si une plante est arrosée avec du nitrate de strontiane, le sel est absorbé et cependant ne peut être retrouvé dans la plante (Liebig).
combustion du tabac, si riche en potassium (i), ‘
Je trouve le Coke, avec son éclat et son sou métalliques si incroyablement semblable à la foute de 1er soufflée que je me sentirais porté à marteler du coke rougi, pour voir s'il ne deviendrait pas quelque chose de semblable au 1er, d’autant que fer et carbone et carbone et fer sont, tu le sais comme moi, en relations si intimes que l’un ne va presque jamais sans l'autre.
J’ai longtemps eu en vue, sans en trouver l’occasion, de marteler du potassium (en pellicule d’or et pétrole), pour voir s’il deviendrait sodium ou de faire l’opération inverse.
Je n’aurais pas peur d'admettre que le manganèse, dans les pétioles de leuilles de la Victoria regia est en train de devenir le fer qui apparaît dans les feuilles et je soupçonne fort que si, dans le procédé Bessemer, le spectre du manganèse disparaît et fait place à celui du fer, c'est qu’une mutation s’y fait là, analogue à celle qui se passe dans la Victoria regia.
Dans les os et les dents des animaux antédiluviens, Berzélius trouva du fluorure de caleium ; dans les os et les dents des animaux modernes, de la chaux phosphatée.
Que signifie cela.?
(i) Le tabac est si riche en potasse que la plante fut utilisée pour la fabrication du salpêtre de la poudre de guerre pendant une certaine guerre.
Qu’à rencontre de l’opinion établie, l’effet du feu, des acides et des alcalis employés pour les analyses organiques est de donner, dans les cendres, des corps tout autres que ceux qui existent dans l’orcfanisme vivant. Le feu détruit et dissocie, mais il réunit aussi.
La chimie organique n’est certes pas la chimie du vivant, mais seulement du mort après incinération.
Fait-on l’inventaire d’un palais en mettant le feu aux quatre coins d’un Rembrandt ou d’un Raphaël et décide-t-on, aux traces laissées dans les cendres par le cinabre, le blanc de plomb, le jaune de chrome.^
Vois seulement!!! Le triethyle de plomb [Pb ( Ci ' Hj ) 4] est une combinaison métallique organique et je lis : a Dans cette et les semblables combinaisons le métal est directement lié au carbone; aussi prend- il dans certaine mesure de tout autres propriétés; l’atome métal semble avoir disparu, ne se laisse pas reconnaître comme dans les combinaisons inorganiques, ne peut être précipité par les réactifs, ne peut pas exercer ses effets spéciaux sur les organismes vivants, sans que la combinaison organique n’ait été détruite... » Avant que j'abandonne le carbone, je veux indiquer les indices qui pourraient servir à pourchasser le carbone dans ses secrètes cachettes.
En s’oxydant, le charbon devient chlorate de
potasse (?) et Tacide sulfurique concentré est transformé en un corps brun insoluble dans beau. Cherche et pense en même temps à la silice amorphe, qui est aussi une poudre brune.
Chaufle du cyanure de mercure dans une cornue. Fais l’examen du résidu noir-brun que l’on appelle paracyanure.
Porte jusqu’au rouge blanc le plus caractérisé le ferrocarbonate minéral, qui s’ofTre comme un amas de fer, manganèse, magnésium et calcium et vois si tu retrouves tous les composants.
'M vif
Cultive des plantes dans de la poudre de charbon et du ferrocarbonate pulvérisé et vois ce que la plante accepte et ce qu’elle n’accepte pas.
Cultive des plantes dans la silice gélatinée, dans de l’eau et dans une atmosphère privées d’acide carbonique. Cherche si les plantes n’ont pas transformé la silice en carbone.
if:
De même avec de l’argile hydraté.
Recherche tout d’abord exactement si la contenance d’un oeuf de poule ou de sa coquille est de
7 “/o d’acide silicique. S’il n’en est pas ainsi, consume les plumes, les ongles, le bec, la carcasse osseuse du jeune poulet et cherche l’acide silicique. Ou plutôt ne consume pas, mais trouve d’autres méthodes pour découvrir l’acide silicique.
Analyse très exactement et examine au microscope les minéraux ophale et lignite, qui sont des fibres de bois, où la silice s’est substituée au carbone. Item les bélemnites qui, enfouies dans la chaux, sont composées de silice. Item ammonites, dans lesquelles la pétrification est due à la pyrite de fer.
Examine cet acide de graphite qui se produit par l’oxydation du graphite dans un chemin mouillé et compare-le avec l’acide de la mellite, qui se produit dans les mêmes circonstances par l’oxydation de pur charbon de bois, — Raconte après que le carbone et le graphite sont identiques ou seulement des modifications allotropiques du même corps ou bien qu’ils sont des corps tout différents.
Essaie d’éclaircir pourquoi le schiste noir, qui est appelé charbon de terre et est combustible comme le schiste alunifère (ampelite aluminifère), contient toujours de la pyrite (fer et soufre).
Item : pourquoi le coke, qui est formé de caibone, d’hydrogène et d’oxygène, accuse toujours une odeur de soufre.
Nota bette! Le schiste alunifére consiste en carbone et sulfure de fer, souvent aussi d’argilite à contenance de feldspath de potasse (Potasse, argile, acide silicique, chaux).
Plomb, mercure et argent ont entre eux des ressemblances admises. Compare ;
Plomb corné.
Mercure corné,
Argent corné,
qui tous sont des hydrochlorates de ces métaux.
Compare :
Sulfure de plomb • ■ j = cubique ; 87 »/„ plomb . . Densité?
— de mercure .)= hexagonal; 86 •/, mercure Dureté?
— d’argent . . 1 = cubique : 87% argent . j — 2.
La somme atomique du sulfure de mercure est 231, celle de l’oxyde d’argent 231, etc.
Le sulfure de plomb contient toujours un tant d’argent. Fond- on ce minerai et laisse-t-on la fonte se refroidir, le plornb pur se sépare d’abord et est éliminé. Ainsi de suite, jusqu’à ce que la fonte Contienne i ®/o d’argent. Le plomb enrichi d’argent est jeté dans un four à réverbère sur un lit de substances poreuses (cendres de bois ou d’os), fondu et ventilé.
Le plomb s’oxyde, l’oxyde fond et pénètre les sybstances poreuses. L’argent reste.
Serait-il possible qu’une partie de plomb ait été condensée (ou raréfiée) par 1 operation ?
Est-ce plus qu’un simple accident qne le sulfure de plomb contienne de l’argent?
Que le mercure oxydulé est décomposé par la lumière comme le chlorure d’argent?
Que le cinabre ou sulfure de mercure ressemble à Toxyde de plomb, le minium?
Que le sublimé, le chloride de mercure, ressemble en ses efTets au nitrate d’argent, la pierre infernale?
Que les fulminates d’argent aient même constitution ?
Que les spectres de T'argent et du mercure soient assez semblables pour être comparés ?
Un corps n’est que- dans un moment et une situation donnés. Qui sait si, à un moment de la fusion, le plomb n’est pas vif-argent? Et si le plomb au rouge vif extrême en vase clos ne pourrait pas devenir argent ?
Qui sait, si potassium et sodium, quand ils sont foulés ensemble et coulent comme du vif-argent, ne sont pas un instant du vif- argent, quoique la réaction ne puisse être faite, parce que au moment même où les réactis sont ajoutés, toute la situation a changé ?
Qui sait, si l’hydrogène, lorsque, condensé à basse température et sous haute pression, il coule et possède l’éclat blanc métallique du mercure.
n’est pas analogue ou identique au sodium en fusion ?
Qu’enseigne l’expérience suivante que j’ai maintes fois répétée ?
Dans une soucoupe à évaporation (?; je pétris du potassium et du sodium, jusqu’à ce qu’ils coulent comme du mercure. Je couvre d’une cloche à tubulure et par la tubulure, je verse du mercure. Un sifflement se produit, comme lorsqu’on verse de 1 eau sur du fer rouge, et la paroi intérieure de la cloche est tapissée par des vapeurs d’eau et un dépôt de couleur grise qui pourrait être du mercure. Dans la soucoupe étaient solidifiés de la potasse hydratée, de la soude hydratée, de l’eau et du mercure.
Qu’était-il arrivé pour que le mercure se soit présenté sous une forme qu’il ne prend pas ailleurs qu’à moins de 40 degrés.^
Qu’arrive-t-il par le froid ? Habituellement les corps se condensent (l’eau et le bismuth font seuls exception). Le mercure, qui dissout comme tel tous les métaux à l’exception du fer, paraît ici avoir subi une condensation. L hydrogène, de son côté, paraît posséder la propriété de condenser les métaux ; ainsi le potassium qui autrement est mou comme de la cire, devient rude par acception d’hydrogène. Par contre, 1 oxygène paraît raréfier ou relâcher, car les oxydes métalliques sont plus légers que les métaux respectifs.
Dès lors, le mercure a-t-il pris de l’hydrogène au potassium et au sodium qui, pour moi, y sont apparentés ? D’où est venu l’hydrogène des hydrates de potassium et de sodium et d’où l’hydrogène de cette eau qui a subitement apparu.
L'argent a été longtemps et sans arrière-pensée de transmutation des corps, présenté comme un rejeton ou un parent du sodium, le sodium comme un descendant de l’hydrogène et le plomb comme un descendant du baryum. A 1 aide de l’analogie, on I ourrait dresser un tableau généalogique des métaux, depuis l’hydrogène jusqu’à l’argent. L argent est apparenté avec le cuivre, le cuivre avec l’or, l’or avec le platine. Le baryum est, d’une part, avec le potassium, d’autre part, avec le magnésium Et le magnésium a les mêmes ascendants que l’aluminium, parent de nouveau du calcium, zinc, du cadmium, de l’étain, pendant que le magnésium lui- même a descendance par le manganèse (semblable au fer',, le fer (semblable au chrome et à l’aluminium', le cobalt, le nickel, le cuivre.
Passons un peu vite ; Proprement, il apparaît qu’en partant de l’hydrogène on peut établir tout l’enchaînement des métaux, quoique non direct, de l’hydrogène au platine.
Quand l’argent fond, qui sait s’il ne parcourt pas en retrait toute son ontogénie, de sorte qu’il deviendrait un moment vif-argent, puis plomb,
résolument sodium, peut-être dans l'instant où il se charge d’oxygène, ensuite rejeté par refroidissement accompli sous les apparences du feu ; en dernier lieu, il est peut être hydrogène, quand il s’épanouit en vapeurs bleues. Pourquoi les corps n auraient-ils pas leur ontogénie, aussi bien que les organismes les plus élevés qui nous la montrent pendant la vie fœtale ? Les phases de la fusion du soufre ne parlent-elles pis en faveur d’un tel phénomène, quand il semble reculer de l’état de résine à celui de caoutchouc et de gutta-percha et en fin de compte se résoudre en ses parties constitutives, carbone, oxygène et hydrogène.^
Il apparaît ainsi que la nature ne fait aucune différence entre métaux, gaz, terres et alcalis, et que cette différence est faite par nous assez artificiellement. L’hydrogène, qui, jusqu’ici, valait comme gaz permanent, est maintenant conçu comme métal, parce qu’il peut, par des moyens artificiels, entrer en alliage avec quelques métaux, comme le palladium et autres, et se condense luimême en un liquide de couleur bleue. La propriété de l’hydrogène de rechercher l’oxygène pour former de l’eau est échue en partage à un haut degré au potassium et au sodium, lesquels s'oxydent aussitôt à l'air et tombent en hydrates, soit qu’ils ravissent l’oxygène à l’air, soit qu'ils cèdent quelque chose d’eux-mêmes.
Potassium et sodium se combinent avec Poxygène, avec les apparences du feu, tout comme l’hydrogène.
Le spectre du sodium est assez semblable à celui du mercure, de même manière que celui du mercure est semblable à celui de l’argent.
L’exposé de ma croyance, que les corps considérés jusqu’ici comme corps simples se substituent les uns aux autres et qu’ainsi ils ne sont pas simples, te donne un certain droit de me demander si je crois aussi qu’on peut faire de l’or.
Je pourrais également à bon droit te faire une réponse à côté, comme celle-ci : Pour dresser un tableau généalogique de la descendance du chat, je n’ai pas besoin pour cela de pouvoir faire un chat.
Cependant je n’userai pas d’une échappatoire et je te réponds simplement oui. Et ce faisant, je n’ai pas à craindre de passer pour un mystificateur, car j’ai des autorités pour mon opinion.
Lis : Gustave Lewinstein : L’Alchimie et les Alchimistes, Berlin, 1870 (R. Virchow et Fr. v. Holtzendorff, traités scientifiques de vulgarisation, Cahier 113).
Adolphe HefTerich : La nouvelle Science naturelle Trieste, 1857. Manuel d’analyse spectrale d’Henri Kayser, Berlin, 1883.
Dans ce dernier livre, page 202, on lit ce qui suit : « Les métaux sont des corps composés de maints métaux, ont une partie composante commune. »
A l’exemple de la prudence chinoise, je renoncerais provisoirement à la fabrication de l’or et comme il est plus aisé d’extraire un métal spécifiquement plus lourd d’un plus léger qu’inversement, j’aimerais mieux commencer par retirer l’argent du plomb ou du mercure. Mais il me saute, que tirer de l’argent du plomb ne serait peutêtre que répétition de-chose faite, l’extraction de l’argent du minerai de plomb n’étant vraisemblablement que la transformation du plomb en argent. Donc mieux serait d’essayer avec le vifargent ; là-dessus, on a aussi des prédécesseurs et des travaux préalables.
Sus ici, les alchimistes ! Et si pour la fabrication de l’argent l’on n’y peut trouver grand profit, du moips les procédés indiqués donnent certaines clefs pour la connaissance du vif-argent (i).
Avicenne : Vif-argent traité avec plomb, étain, vinaigre et eau de mer devenait dur comme argent.
Le plomb et l’étain seraient des réducteurs, c’est-à-dire enlèveraient l’oxygène, ce que l’on peut accorder, car la présence supposée de l’oxygène aurait pour effet de ramollir et de liquéfier.
Albert -le -Grand plongeait du bois vert de coudrier dans le vif-argent pour le durcir ! Ici, il s’agit d’un moyen notoire de réduction.
(i) Je fais par la suite, coirime je l’ai dit fréquemment plus haut, certaines citations l’égard desquelles je me suis assuré que l’auteur cité ne me trompe pas.
Paracelse chaufle du vif-argent dans du plomb fondu. Encore une réduction.
Boerhave chauffe du vif-argent durant longtemps en vase clos et obtient une poudre (l’oxyde) et une petite quantité du noble métal.
Funcker : Conspectus Chimiæ, 1730-34 ; Macquer : Dictionnaire de Chimie, [778 : Vif argent exposé aux vapeurs de plomb en fusion ou sorti de l’huile de lin bouillante, devient rigide au point de pouvoir être travaillé.
Journal de Chimie de Schérer, I : 569. Vapeurs vif-argent ayant passé par un tube de fer au rouge vif deviennent comme étain.
Le plus intéressant ici est que presque tous sont forcés d’enlever au mercure de l’oxygène, sans qu’ils aient su ce qu’est l’oxygène ou comment il agit. Et comme les alchimistes, sans connaître la composition de l’eau, avaient nommé le mercure (( aqua metailliæa », peut-être avaient-ils trouvé la vraie trace, car beaucoup de faits parlent pour que le vif-argent contienne ou soit hydrogène et oxygène.
Il se vaporise à la température ordinaire comme l’eau.
Il absorbe des gaz.
Il dissout tous les métaux (hors le fer), sans altérer la constitution chimique du corps dissous.
Donne avec graisses émulsions (est éteint).
Exsude à travers le bois, le cuir, etc.
Peut être abandonne-t-il aussi son propre oxygène à la sortie de ce gaz de l’oxyde de mercure (i).
Que peut bien signifier cela ?
Quand l’acier est de nouveau réchaufTé, il redevient tendre et absorbe de l’oxygène.
Donc ; il abandonne au mercure de l’oxygène?!
Brünn, Novembre 1893.
Je ne suis pas allé plus loin dans la fabrication de l’or. Qui a le temps et les moyens et y porterait intérêt peut assurément se donner un tel but, mais il fera bien sans doute de soumettre le vif-argent à une analyse radicale et avant tout, de dépouiller l’idée préconçue d’être en présence d’un corps qui ne peut être divisé et n’a pas été divisé.
(i) Pour durcir l’acier (?) on le trempe dans l’eau; mais il devient plus dur encore si on le trempe dans du mercure ou de l’eau oxygénée.
TROISIÈME LETTRE
Réflexions (Pensées)
sur la composition de l’air et de l’eau.
/ « Eau est air condensé. »
Pliî^e.
Il ne t’est certainement jamais venu naturellement à la pensée que des deux milieux dans lesquels prospère la vie animale et végétale, l'un consistait en une combinaison chimique d’oxygène et d’hydrogène, l’autre en un mélange mécanique d’oxygène et d’un nouveau gaz, l’azote? Nous acceptons que la vie animale a pris naissance dans le sein des eaux et s'est élevé à la vie terrestre par le stade amphibie. Et alors les organes de la re.spiration ne devraient-ils pas (par le fait de la composition différente des milieux) montrer une différenciation bien plus grande que le présentent les branchies et les poumons. Ils sont presque de même construction, un assemblage de soufflets, dans lesquels le sang rencontrant l’oxygène s’y oxyde. Nous ne voulons pas consentir que les agissements de la Nature, en formant l’air et l’eau, aient eu égard d’aucune sorte à une vie postérieure animale et végétale ; malgré que la Nature, selon nous, travaille sur les faits acquis sans autre but, nous
pouvons néanmoins être assurés que la composition prétendue de l’air est inexacte, vu les animaux et végétaux adaptés aux deux milieux et étant suflisamtrent fondé que d’habitude la Nature travaille avec une certaine uniformité,
La Nature, en effet, n’a pas, qu’on sache, libre pouvoir d’élection. Elle ne pourrait pas avoir mis les deux éléments air et eau en si intime connexion sans leur avoir donné une constitution ou plus semblable ou plus diamétralement opposée.
Quant à ce qui concerne directement la prétendue composition de l’air, les preuves en sont encore assez barbares et l’étaient plus encore dans le commencement,
Scheele faisait deux expériences. Une fois il prit de la limaille de fer et de la fleur de soufre, les plaça sur une soucoupe, humecta la masse et recouvrit le tout d’un flacon gradué, renversé et reposant dans l’eau. Après un certain temps, il remarqua que 1 eau était montée d’environ un cinquième, par suite, qu’un cinquième de l’air était absorbé. Cette partie du gaz était alors air inflammable ou oxygène et les quatre parties restantes étaient air gâté, déjà connu comme azote.
Critique : La surface d’eau au dessous du gaz emprisonné évapore et l’eau abandonne de ses gaz. L’eau dont étaient humectées les limailles de fer et la fleur de soufre, vaporise aussi. Les limailles de fer sont oxydées par 1 eau et l’hydrogène est
mis en liberté; ces mêmes limailles condensent des gaz; la fleur de soufre renferme souvent de l’acide sulfurique libre; le 1er peut d’abord abandonner de l’hydrogène et aussi, comme il arrive ordinairement, se combiner avec le soufre et former du sulfure de fer et de l’hydrogène sulfuré. Le carbone de fer peut aussi, selon les circonstances, condenser l'azote de l’air et de l’hydrogène et donner dans un cas de l’ammoniaque, dans un autre cas du sulfure ammoniacal Le résultat peut être extrêmement complexe et, en fin de compte, il peut rester du sullate de fer, sel dont l’avidité et l’affinité pour l’oxygène sont connues, et qui est employé comme moyen favori de réduction (est aussi utilisé pour l’absorption de l’oxydulc d’az'ote [?] ).
Expérience I. — Dans une cornue graduée placée au-dessus de l’eau furent introduites limailles de fer et fleur de soufre.
Résultat ; Chasse de 3 grammes d eau, manifestement par expansion des gaz.
Expérience II. — Même essai sous la cloche de verse à compression (?) plus un baromètre. Pendant trois jours, le baromètre n’accusa aucun eflet thermique (?). Au quatrième jour, quand on laissa entrer l’air, le baromètre monta, quoique la température eût fléchi.
A la fin de l’expérience, les limailles tout fraîchement limailléesétaient boursouflées et noires,
mais non oxydées. C’était sans doute du sulfure de fer.
La deuxième expérience de Sclieele avec l’abeille est très pittoresque mais convient mieux à l’installation d’un escamoteur « rien dans les mains, rien dans les poches » qu’à un laboratoire scientifique. Avec de la poix, ii attachait une abeille à un fil d'acier ; l'abeille était ainsi mise aux fers dans la cloche de gaz avec un peu de miel comme nourriture de la prisonnière. Après sept jours (si ma mémoire ne me trompe pas) l’abeille avait consommé l’air vital et les 4/5 restants étaient de l'azote
Critique : le gaz d’eau : les produits d’expiration de l’abeille : 79 °/o azote, 3 à 6 °/o acide carbonique, ammoniaque, etc.
Lavoisier, qui s'attira tout l’honneur de la
découverte, chauffa du mercure dans une cornue
et pesa l’oxyde obtenu qui, dans une cornue d’un litre, doit avoir été très peu important. Puis il chauffa de nouveau l’oxyde de mercure et pesa l’oxygène émis et voilà^ cela concordait — vous entendez bien !
D’après les livres classiques de nos jours, oh combure un morceau de phosphore au-dessus de l'eau dans la cloche de verre; l’o.xygène se combine avec le phosphore eh acide phosphorique anhydre qui précipite et est absorbé par l'eau. Cela est tout aussi naïf, car la combustion peut être interrompue
et l) par les produits de la combustion qui empêchent l’oxydation prolongée, et 3) par l’oxydation même comme par Télévation de température, l’oxygène raréfié n’étant plus propre à la combustion du phosphore et celui-ci s’éteignant finalement avec la chute de la température causée par l’amoindrissement de l’oxydation.
;Du soufre qui brûle sous une cloche de verre est vite éteint, aussi bien par l’acide sulfureux tout d’a.bord émis et -qui a absorbé de l’oxygène pour former de l’acide sulfurique que par la chute simultanée de température).
Des méthodes plus récentes (méthodes gazométriques de Bunzen) ont placé l’air au-dessus du mercure, pour éviter les vapeurs d’eau : mais on a oublié que le mercure aussi vaporise à la température ordinaire et possède la faculté d’absorber des gaz et bien d’autres choses, (Le sulfure de carbone est épuisé par secouement avec du mercure, etc. . . ).
Ayant fait bouillir du mercure dans l’huile de lin, le rnercure qui bouillait d’abord, donna en quantité des bulles de gaz, dont je ne pus effectuer la recherche. L’huile de lin devint claire et limpide et d après cela fut empêchée par le mercure de s’oxyder.
J’ai chauffé aussi du mercure dans l'huile d’œillette. L’huile resta invariable en perdant cependant son odeur (absorption de gaz ou rapt d’hydrogène) ?
Il y a diverses méthodes pour prendre à l’air l’oxygène. Certains font passer l’air sur la limaille de cuivre incandescente. D’autres oxydent du chlorure de cuivre, les consciencieux emploient l’acide . pyrogallique en solution additionnée de potasse. Mais de beaucoup la plus sûre est la méthode de Bunzen , pour déterminer quantitativement l’oxygène de l’air. On sait qu’elle consiste à faire passer dans le tube de l’Eudiomètre une quantité déterminée d’hydrogène, telle que sous l’excitation de l’étincelle électrique elle forme une certaine quantité d’eau. Sur quoi on fixe la quantité d’oxygène qui a été nécessaire pour la formation de l’eau. Cependant cette quantité d’oxygène devrait, ce me^semble, être connue, a priori, pour servir à la détermination de la quantité fixe d’hydrogène. Par ailleurs, cela s’appelle une pétition de principe. Ajoutons qu’on lit la diminution de volume sur la graduation du tube-Corrections : les gaz ont pris sous l’effet de l’explosion et par ' échauffement d’autres consistances se traduisant dans le volume. Le mercure a émis des vapeurs ou en a absorbé; l’eau vaporise aussi et si la quantité d’hydrogène n’est pas en exacte proportion ou n’a pas été exactement mesurée, il restera un surplus soit d’ydrogène, soit d’oxygène, même d’ammoniaque, comme en témoigne l’ammoniaque de l’air due aux décharges électriques (en présence d’un alcali ?)
C’est assez : Que l’air contienne un gaz comburant, l’oxygène, cela ressort de toutes ces expériences et n’est pas rnis en doute ; mais que le gaz qui reste soit azote, peut être soumis à critique et à nouvel examen.
Qu’est ce que l'azote ? A quoi se fait-il reconnaître? Quel goût, quelle odeur, quel aspect a-t-il? Comment réagit-il dans les actions chimiques?
Malheur ! L’azote n’est quasi défini que par une négation. On nomme azotç ce qui reste de l’air après le départ de l’oxygène. L’azote est l’air moins l’oxygène. On le reconnaît par cela que (sans être positivement poison), il ne peut entretenir ni la combustion, ni la respiration (Combien de gaz en sont là!) 11 n’a aucun goût, aucune odeur, aucune couleur (tout comme l’oxygène et 1 hydrogène), n’intervient pas directement dans les réactions chimiques et se montre d’une grande indifférence (peut spontanément s’allier au fer et au cuivre et se combiner directement avec le carbone, la silice et le bore, et ce n’est pas là certes’ un simple mélange).
Si l’azote était si indifférent, pourquoi ne pourrait-on pas, au lieu d’en extraire l’oxygène et laisser en reste l’azote, tirer l’azote de l’air en laissant là l’oxygène.
11 est admis que l’on obtient de l’ammoniaque quand, en présence d’un alcali, qn soumet l’air à de fortes décharges électriques. Mais d’où est
pris l'hydrogène, car ammoniaque = hydrogène azote? On ne nous le dit point. Certainement, l’air est toujours humide; mais étant humide, rh}^drogène est aussi là et votre azote alors n’est pas seul, n’est plus seul, comme il l’était quand il était ensemble avec l’alcali entre quat’z’yeux ! On a admis postérieurement que de l’ozone est toujours formé, quand des étincelles électriques sillonnent l’air.
Pour moi l’azote a toujours été d’existence douteuse. Il m’a toujours paru si insaisissable, si hypothétique, si embarrassant dans l’air et presque superflu que volontiers je le supprimerais. Pour le moins je voudrais, comme fait l’enfant d’un objet, le mettre en pièces pour voir ce qu’il y a dedans.
Il a été longtemps aussi une pomme de discorde.
Davy croyait (1809) que l’hydrogène était le premier degré d’oxydation d’un métal primitif, l’ammoniaque le second et l’azote le troisième.
Berzélius (1810) pensait que l’ammoniaque était à 50 °/o d’oxygène et que l’azote était l’oxyde d’un radièal hypothétique qu’il appelait nitricum.
Schœnbein croyait l’azote constituée par de l’hydrogène et de l’ozone.
J’essaierai de défendre un moment l’opinion de Schœnbein, parce qu’elle a pour moi cotte qualité de parler en faveur d’une homogénéité de constitution de l’eau et de l’air ; néanmoins, je fais mes réserves.
Air = Oxygène — Hydrogène (-}- Ozone ?).
Eau = Oxygène — Hydrogène.
L’air étant un alliage, l’eau est aussi un alliage, un autre état d’agrégation des éléments de l’air.
On a, dit on, démontré la composition de l’eau au moyen de l’électrolyse ; mais cela est complètement faux, car l’eau ne se laisse pas diviser par électrolyse, si elle n’est pas mélangée avec l’acide sulfurique Quel redoutable Révolutionnaire est l’acide sulfurique, on le sait! Sa présence ici rend toute l’analyse sans valeur, surtout si on retient que, dans la décomposition de l’acide .sulfurique, l’ozone-apparaît à l’un des pôles. En d’autres mots.: aussitôt l’acide sulfurique présent, l’eau à analyser a cessé d’être de l’feau. De plus, l'eau renferme toujours de l’air dissous et on ne sait pas si cet air est mis en liberté dans l'électrolyse. Une réelle analyse.de l’eau devrait être entreprise avec de • l’eau bouillie et dans le vide ; encore ne sait-on pas quel effet destructif peut avoir la cuisson, l’eau étant une matière organisée qui, à l’égal d’un ferment, est détruite à un certain degré de chaleur.
Au reste, on peut se demander si l’oxygène et l’hydrogène 'dégagés dans . l’électrolyse ont été soumis à d’autre analyse que celle par l’allumette. Le gaz à un pôle enflamme sensément l’allumette presqu éteinte, le gaz à l’autre pôle est enflammé.
P ourtant, en dehors de- l’hydrogène, beaucoup de gaz se trouvent qui brûlent; beaucoup de gaz aussi
éteignent, notamment ceux qui, se dégageant de l'eau, partant chargés d’humidité, couvrent de vapeurs d’eau la surface du verre.
Que dans l'hypothèse considérée, l’eau est un alliage, parle principalement pour cela l’observation suivante: les animaux supérieurs possèdent des organes respiratoires très compliqués pour opérer simplement avec l’air, alors qu’ils n’ont pas besoin d’un procédé chimique pour extraire l’oxygène. Au contraire, les animaux inférieurs aquatiques ont des organes beaucoup moins développés, pour opérer dans l’eau, où ils auraient à opérer une décomposition qui exige l’emploi d’un puissant courant galvanique, d’acides énergiques et de métaux facilement oxydables.
Nous sommes d’avis que les poissons et autres animaux aquatiques ne peuvent pas réellement vivre de l’air renfermé dans l'eau, dont l’existence, du reste, est fortement problématique!
Pour qu’un liquide accepte un gaz en quantité notable, il faut que le gaz y soit introduit avec ou sans pression. L’eau a en outre une tendance spéciale à rejeter les mélanges de gaz accidentels, ainsi qu’on l’observe dans une carafej où l’eau se gâte aisément, c’est-à-dire perd son air ou son acide carbonique. L’air ou l’acide carbonique que l’on obtientdans Panalysedel’eau est vraisemblablement naissant, ce qui se laisse accorder rivec une composition sensiblement analogue de l’eau et de l’air.
Pour rendre vraisemblable une telle composition, il faut que je retourne à l’azote et que j’essaie, avec Schœnbein, de l’apparenter avec l'hydrogène.
Dès que l’azote sort de son mystérieux repos et se manifeste dans le travail de la Création, il revêt la forme ammoniaque, base énergique, combinaison d’azote et d’hydrogène (avec prépondérance d’hydrogène) reposant sur un In'pothétique radical N Hj . Ce radical hypothétique, ammonium, se relie, par ses fortes propriétés alcalines, au potassium et au sodium, lesquels sont des dérivés de 1 hydrogène (ammonium forme comme potassium et sodium un amalgame caractéristique avec le mercure). L'azote étant momentanément pour nous dans le domaine de l’h}’pothèse, admettons sans conditions qu’ammonium est un dérivé de 1 hydrogène, d’autant mieux que l'ammoniaque est semblable à s’y tromper à la potasse et à la soude hydratées. Si ces deux derniers corps sont bien des oxydes, Berzélius n’était pas si mal fondé de déduire de l’analogie que l’ammoniaque contenait aussi de l’oxygène (même dans les 50 °/o et au-dessus).
Y a-t-il encore d’autres motifs compréhensibles qui rendraient vrai.sembl.able que l’azote se tient en relations de parenté avec l’hydrogène.?
Oui, l’azote a aussi la capacité de former, en combinaison avec l’ox-ygène, un des acides les plus forts, l’acide nitrique; de plus, comme chez
tous les hydracides, un hydroxyle (l’oxyammoniaque) s’intercale avant l’acide.
Si cela était vrai.^ L’air serait bien un alliage d’oxygène et d’azote plus vapeurs d’eau et il pleuvrait vraisemblablement de l’acide azotique sur la terre, dès qu’entre l’air et les nuages brillerait l’éclair et tonnerait l’orage. La pluie d’orage- contient toujours en liberté de l’ammoniaque et de l’acide nitrique, mais en si faible quantité que la pluie ordinaire et la neige en contiennent presque autant.
L’oxygène et l’hydrogène seraient-ils alors si nettement opposés.^ Faudrait il les tenir pour des adversaires pointe à pointe ou l’oxygène pour le principe mâle actif, attaquant, et l’hydrogène pour le principe femelle, passif, se laissant attaquer dans la base.^ Oui, répondraif-on.
Un chimiste moderne a émis le paradoxe suivant,' qui contient peut-être plus de vérité qu’on ne le croit:
« Un acide peut être regardé comme- un sel d’hydrogène. »
Il est ainsi d’avis qu’un oxacide doit avoir un hydroxyle, que cet hydroxyie peut être tenu pour une base analogue à un oxyde métallique et que l’acide anhydre joue le rôle d’acide. La conséquence en serait que la présence de l’hydrogène n’aurait aucune influence sur les propriétés acides de l’acide, car déjà l’oxygène libre pos'sède les propriétés
acides, quoiqu’il ne puisse pas, à la première attaque d’un métal, en neutraliser complètement les propiétés négatives (pour les acides je dis positif, pour les bases négatif); mais s’il revient à la charge amenant l’hydrogène, c'est la force toute puissante déchaînée A l’autocratie de l'oxygène dans le royaume des acides, on a opposé l’hydrogène sulfuré, qui est un acide faible, et les hydracides, chlore, brome, fluor et iodhydriques. Mais d’abord est-il vraisemblable que le soufre luimême, que le chlore et l’iode puissent déplacer (?) l’oxygène. Ensuite, l’hydrogène n’a que le rôle secondaire d’un témoin de mariage, quand il entre dans les combinaisons hydriques du chlore, etc. . . Il n’a pas le pouvoir, en tout cas, d’entrer dans une combinaison dont on chasse l’oxygène de l’oxyde, mais au contraire est saisi par l’oxygène et entraîné avec lui sous forme d’eau.
L’azote ne se comporte-t-il pas comme l’hydrogène? De lui-même quasi indifférent, il est comparse au cortège (?), quand l’oxygène entre en jeu (i).
(i) Un chimiste français a, dans les soixante dernières années, décomposé du chlore et obtenu j “/’« d’oxygène, mais on enterra sa découverte, parce qu’elle aurait conduit à l’œuvre pénible d une révision de toute la chimie. Lavoisier posa que l’oxygène entrait dans la composition de tous les acides, et par suite on attribua à l’acide chlorhydrique un radical muriatique. Berthollet croyait qu’en, oxydant le chlore on aurait de l’acide chlorhydrique. Berzélius reconnaissait l’existence du Muriaticum, de
Dans l’analyse spectrale, où l’azote montre deux spectres différents, on s’est trouvé'forcé d’admettre deux modifications allotropiques de l’azote et cette suspicion a encore été renforcée quand on eut remarqué que le spectre de l’azote se modifie avec la force du courant.
L’analyse a encore établi que l’air sec donne le spectre de l’azote, apparemment parce que l’air est composé pour la plus grande part (79 %) d’azote-
L’air est-il humide, saute aux yeux toujours la raie rouge de l’hydrogène !
Saisissons-nous de ce dernier fait et représentonsnous un moment que l air consiste en oxgyène et en une modification de l'hydrogène, qui ne donne pas un gaz explosif à cet état d’air et voyons si toute une série de phénomènes n’est pas éclaircie. L’humidité de l'air représenterait la conversion commençante de l’oxygène et de 1 hydrogène en eau et la transformation de l’azote en cette modification de l’hydrogène qui entre dans la constitution de l’eau.
Avec ce postulat existe ordre et repos dans la Nature. L’eau délie les liens qui retenaient ensemble
manière que le g.wî liydrochloriq'»c sec possé lait deux .uomes d’oxygène. Dins un chloryde, le chlore peut en partie être icmplacé par de ro.'tygène. L’oxygène n’est-il pas présent, 1 azote devient une forte base avec drs propriétés alcalines. L azote ne serait-il pas alors une condensation d’hydrogène ou réeltement un corps composé?
les particules et devient air ; l’air se resserre et redevient eau. La formation des nuages a enfin son explication, qui avitrement est bien difficile, étant donné que des nuages se forment et se dissipent par un ciel serein. La raie rouge de 1 hydrogène, qui traduit l’air humide dans le spectroscope, serait inconcevable et sans raison d’être sans la présence de l’hydrogène en état de liberté.
Et les phénomènes inouïs et pleins de violence du coup de tonnerre que révèle l’éclair et que la dépression de l’air ne peut explique/, seraient alors dues à la déflagration d’amas de gaz explosifs. Les amphibies passent sans gêne d’un élément plus dense A l’autre plus léger. Il n’a pas à leur opposer les baleines et autres animaux de mer munis de poumons, qui doivent venir respirer l’air et qui ne sont que d’anciens animaux terrestres ayant lait régression vers l’élément marin.
Dans l’eau, le milieu le plus imparfait, les plantes’ phanérogames devraient considérablement être déchues Or, les modifications morphologiques constatées sont loin d’être ce à quoi l’on devrait s’attendre, si l'eau et l’air avaient la différence prétendue de composition. Dans les prairies inondées jusqu’à submersion, les Parnassia, Ranunculus, Flammula, Galium, Leontodon sont aussi fraîches sous l’eau qu'antérieuremeiit à l’air.
Batrachium et Trapa ont des feuilles immergées fibrillaires, intermédiaires entre feuille et racine ;
celles couchées dans la vase se ;mutent) transforment en racines.
Maias, Ceratophyllum, Ruppia ont, comme les Mousses, de simples vaisseaux à l'état rudimentaire et, comme les Algues, tirent leur- nourriture par toute leur surface, Potamogeton a des espèces avec ou sans laisceaux compliqués de vaisseaux, selon qu’elles se dressent dans l'eau ou y restent plongées.
Les plantes d’eau, à peu d’exceptions près, manquent de stomates sur les feuilles ; sur les feuilles nageantes, les stomates ne se voient que sur la face supérieure. Nous devons nous souvenir que ces plantes amphibies ont toutes été autrefois des plantes terrestres, et qu’elles devront s accommoder à la résfression d'ans l’autre élément comme les animaux marins pulmonés durent le faire. Ils rétrogradèrent en partie dans des stades antérieurs, en partie ils maintinrent leurs relations avec l’air. Ce qui va à l’encontre de l’assertion que les animaux aquatiques munis de branchies vivent de l’air contenu dans l’eau, la richesse admise de cet air en oxygène. Si cela était, l’oxydation du ^sang chez les Poissons serait plus intensive et la température de leur corps plus élevée (que celle respective des animaux vivant de l’air atmosphérique moins oxygéné). En même temps on prétend que l’eau de mer est privée de gaz à 1200 mètres (Clève ; Chimie), comment alors peuvent vivre à une profondeur de 1500 mètres les animaux de fond
(Marschall : Mer profonde), s’ils ne décomposent pas l’eau. Ce qu’on a trouvé dans l’appareil aérostatique, des poissons, la vessie de poisson, est si hétérogène que chacun peut aller y puiser suivant ses besoins. Quelques-uns ^Français) y ont trouvé de l’oxygène libre," d’autres (Allemands) de l’hydrogène, de l'acide carbonique, de l’azote et quelque peu d’oxygène.
Il est remarquable que nos anciens, qui croient à la marque d’une sage Providence dans l’ordonnance de la Nature, croient aussi le Créateur capable d'une chose aussi sotte que celle impliquée dans leur explication de l’air. Empruntons un moment le langage des Théologiens et des Téléologues ; Dieu dit : Que l’air soit et soit de telle sorte qu'il ne brûle pas trop! et Dieu mêla 21 °/o d’oxygène à 79 % d’azote, gaz indifférent et absolument superflu. Cette cruauté inutile de prolonger la vie de l’homme n’est pas, ce semble, sans gêner un peu les Téléologues; aussi, quand ils écrivent leurs livres sur la respiration et y analysent l’air de nos habitations, ils se taisent sur l’azote expiré et font beaucoup de vacarme à cause de l’acide carbonique.
Sachant qu’une habituelle haleine consomme d’un cinquième à un demi-litre d’air, qu’une inspiration. plus forte peut aller jusqu’à trois et quatre litres et demi, soit moyennement (suivant Pettenkofer) 360 litres d’air par personne à l’heure.
fio-urons-nous une pièce de famille avec six paires de danseurs, l.a chambre est agréablement sur chauiïee, les clapets des appareils de chauffage sont tirés et deux livres de bougies brûlent dans le lustre et les appliques. Les danseurs font emploi en une heure d’une quantité minima de 4,320 litres d’air, les douze bougies peut-être autant d’oxygène.
L’air est renouvelé d’une façon insignifiante par les joints des fenêtres et par l’ouverture des portes. Sans recourir à des chilTres discutables, trouvonsnous croyable que 21 °/o de l’air clos suffisent à la respiration, tandis que 79 °/o sont sans valeur ? La consommation de l’oxygène doit aller plus vite que le renouvellement. Si l’analyse admise de l’air était exacte, les danseurs périraient non de l’empoisonnement par l’acide carbonique , non plus que par l’azote qui, du reste, n est pas poison, mais par manque d’oxygène.
Pensons en outre à une famille paysanne de six personnes qui est en hiver (dans les contrées septentrionales), huit heures durant, porte close, bouche du poêle et fenêtres fermées, dormant dans une unique pièce.
Un centième pour cent d’acide carbonique et l’air, dit le livre, devient un poison pour l’homme et les animaux. Pourtant nos six paysans vivent après leur nuit de huit heures, n’ayant eu à consommer que 17,280 litres d’air et ayant produit 912 litres d’acide carbonique, poison positif. Le
calcul est évidemment plus compliqué, mais commence-t-on à en examiner les éléments, aussitôt on est arrêté par quantité de grosses questions.
Les livres disent : L’air expiré renferme de i6 à iS.Vo d’oxygène, de manière que la quantité normale d’oxygène a été diminuée d’un septième à un quart.
Et là dessus, on continue :
Le sang artériel contient sur cent . 14,5 J’azo'te.
62,5 d’aciJe carbonique.
d’oxygène
Les données sur ce qui se passe dans les poumons quand 1 air est inspiré sont tout aussi indéterminées. Les Français disent que l’oxygène n'oxyde pas seulement le carbone, mais encore l’iiydrogène, formant acide carbonique et eau.
Ce n’est pas invraisemblable; mais la question, si l’azote n’a réellement rien autre chose à faire qu’à diluer l’oxygène, pour prolonger la vie de l’homme, reste inéclaircie. Les savants en physiologie végétale ont, jusqu’en ces derniers temps, nié l’absorption de l’azote dans un but alimentaire • cependant, comme on trouva positivement que le trèfle fume le champ, il fallait trouver un compromis. Le plus récent livre classique de chimie agricole que j’ai vu accorde la possibilité et reconnaît aux plantes d’un certain âge la capacité d’em-
prunter Tazote directement à Tair et de le faire servir à la nutrition.
J’ai lu beaucoup de Chimies agriculturales et constamment trouvé que le compte de sortie correspondait toujours avec le compte d’entrée, spécialement au chapitre Azote. Mais j’avais depuis longtemps le compte azote en méfiance et il me vint en tête qu’on devait, à l’arrêté du compte, opérer simplement la cadrette des deux colonnes. Il me vint au.«^si que l’on passait aux profits et pertes pour dissimuler le manquant.
En Suisse, où je vivais chez un paysan qui avait une vache, je m’informai du fourrage et du produit du lait. Par jour, la vache recevait une (Liespfünd.^) de foin, quelques kilogrammes de pommes de terre et un seau d’eau. Elle donnait vingt litres de lait, plus fumier tant et tant. Dans le calcul du compte Azote je trouvais un grand Plus à la sortie, et cela va de soi, un déficit à l’entrée. Plus tard je réitérais les calculs chez un agriculteur dans une autre contrée et trouvais un excédent de 8 (ort.?) d’azote.
J’assure que le calcul était correct, cependant je ne donnerai pas les chiffres, car alors vient l’ennemi et saute le compte dont le manque disparaît. Un ami a fait l’essai de passer en sortie les tissus azotés usés ; , en ce faisant, il ne prit pas garde que ma vache, sous peine de ne plus compter après un certain temps parmi les vivants, devait avoir renouvelé les tissus avec excédent.
Que se passe-t-il dans le torrent circulatoire
de la vache ? Je ne veux pas m’en prendre à la prétendue composition de l’air,, car les'animaux possèdent déjà à un certain degré la faculté de s'adapter, aux circonstances, et s ils s’accoutument à telle composition de l’air, c’est apparemment qu’ils- ont acquis le moyen d’en mettre en valeur les éléments
Que dit-on arriver, quand le sang veineux rencontre 1 air dans le poumon? Le sang veineux contient en ce moment 13.1 ‘«/o d’azôle et quand il est devenu artériel 14.5. Une absorption de .1. .‘4 °/o d’azote paraît donc avoir eu lieu. Et puis?
Cet azote sera-t-il employé dans un but nutritif? La respiration n’est-elle qu’un procédé de combustion ? Non, car l’oxygène incorporé sert aussi à transformer les combinaisons hydro-carbonées en amidon, sucre, etc..,, à augmenter donc les principes nutritifs.
Ici je m’arrête, c’est trop fort pour moi. Je demande un répit. . .
Je m’asseois au bord du chemin pour me reposer un instant, car je suis en pleine obscurité et je • vais à tâtons, me heurtant- aux reproches de ma • conscience. Par endroits j’ai cru voir poindre des lueurs. Un instant j’ai vu une lumière -au plus profond de la montagne; je croyais l’atteindre, elle
s’est évanouie; une pensée flotte, je voudrais la saisir : cjest une chauve-souris qui volète et.se perd dans la nuit.
Je suis si enfoncé dans la montagne que je ne puis retourner. Aucune Ariane ne m’a donné le fil pour l’attacher à l’entrée.
Repos pris d’un instant, allons plus loin ; peutêtre quelqu’un' se mettra à ma recherche et me trouvera mort ou vivant.
Il y a déjà longtemps que je réfléchis au sujet de l’azote dans l’air et plus je vais, plus s’accroît en moi le doute sur la composition respective de l’air et de l’eau.
J’ai asphyxié quantité d’innocentes bêtes et de mes expériences, je n’ai appris qu’une chose : c’est que les expériences ne prouvent rien.
J’ai commencé ma vie meurtrière avec des Bourdons. C’était au temps où, devant* mes fenêtres, s’épanouissaient les Cerisiers en fleurs. J’ai eu une huitaine de jours une permanente provision de l’espèce qu’on appelle (Jungferhummel .? ). Il advint que je pus les croire immortels’, car ils vivaient aussi bien dans l’acide carbonique, dans l’hydrogène que dans l’air, pourvu qu’ils eussent de l’eau dans la cloche.
Que démontre cela Je désire, quant à moi, que cela prouve que l’air est de l’eau raréfiée.
Je passai aux Reptiles. Une vipère noire vécut douze heures dans un courant continu d hydro-
gène. Je l’avais laissée libre pour prolonger son existence, ce qu’elle fit au-delà de mon gré. Il y avait aussi de l’eau à sa disposition fi).
Une jeune vipère à anneaux vécut cinq quarts d’heure sous l’eau. Sa mort dans l’eau était dans l’ordre, les poumons ne décomposant pas l’eau à l'état liquide.
Ecoutons ce que Bayle, un des Chimistes les plus éminents, dit de l’hydrogène.
Il « tira l’air » de l’eau et du fer et trouva que l'hydrogène était semblable à l’air ordinaire. La diversité des corps composés reposerait sur des inégalités de forme, grandeur, arrangement, mouvement des molécules élémentaires ; un ou deux Eléments primitifs suffiraient pour produire toutes les combinaisons possibles. « Qu’est- ce qui empêcherait bien, s’écrie-t-il, que les molécules de l’eau ou de tout autre corps puissent se grouper de manière à réaliser une nouvelle combinaison, celle même que porte le nom d’air ^ »
Bayle était d’opinion que l’hydrogène était une modification allotropique de l’air.
Lavoisier prétendait qu’un oiseau ne pouvait vivre dans de l’air où on brûlerait du phosphore. Marquer, le Roy, Cadet et Trondaine le confir-
(i) La présence de l’eau comme cause de prolongation de l’e.iistence ne s’est présentée que plus tard à mon esprit, et si tard que je n'ai pas eu égard à ce fac;eur dans les expériences suivantes avec les Souris.
maient au nom de l’Académie des Sciences de France.
Cela ne t a jamais étonné, que dans une chambre à ‘cheminée ou fortement insolée, on ressente un irrésistible besoin de vapeurs d’eau et d'humidité.? Et as-tu remarqué que sur un poêle de fonte qui brûle, un litre d’eau est évaporé en une paire d’heures sans que les murs, le plafond, le plancher se couvrent d’humidité, malgré l’énorme quantité de vapeurs fournies par un litre d’eau ? La vapeur d'eau devrait pourtant se condenser et se déposer, ce que tu n’as pas vu une seule fois sur les vitres cependant froides des fenêtres. Cette appétence pour l’eau et l’humidité dans les chambres chauffées au charbon est due. écrit-on, au grand besoin d’eau du corps. Mais i) pourquoi ne boit-on pas et a-t-on seulement le besoin de respirer de l’humidité .? 2). La teneur en eau du corps est si grande (70 et 90 °jo chez le fœtus), que le corps trouverait dans ses réserves une quantité d’eau disponible suffisante pour soutenir pendant une paire d’heures la perte d’eau éprouvée par les poumons.
En outre : pourquoi sur toute la terre, en montagnes, en plaine, en ville et à la campagne l’air a-t-il la même composition proportionnelle.? Est-ce admissible .? On parle de la diffusion des gaz, d’une propriété de se mélanger ; mais un certain temps est nécessaire pour l’effectuation d’un mélange; il y faut certaine pression et une certaine tempé-
rature. .... et les gaz s’étalent d’après leur poids spécifique avant qu’ils ne dififusent,
T’es-tu jamais demandé comment il est possible que la terre, qui se meut, dans sa course vertigineuse, avec une vitesse de 4 milles à la seconde et tourne avec celle de 464 mètres par seconde, .soit la vitesse actuelle du boulet de -canon, puisse conserver sa douce couverture de gaz?
Comment est-il possible que le calme, règne un moment dâns de telles circonstances? N'as-tu pas eu la pensée hérétique et as-tu pu t’en défairè, que le voile de gaz serait nécessairement emporté dans la première seconde et que dans la deuxième seconde la sphère terrestre tournerait à nu dans réther, si réellement tout cela se réalisait?
Je demande encore : Comment la composition de l’air peut-elle rester constante avec la décroissance ascendante de sa densité? Pourquoi la. chute du baromètre dans les ascensions de montagnes ? Pourquoi la mort d’aéronautes par manque d’-oxygène a la hauteur d’une paire de kilomètres?»
L’air, ce que nous entendons par air, cesse déjà, à consulter le baromètre, à une altitude de mille mètres. L’air est une pure production terrestre qui' doit avoir une source de débit constant et renouveler.l’air couche par couche, car autrement le gaz se serait envolé dans l’éther subtil ou dans le vide, plus subtil encore (dont je n’ai pas du reste horreur).
Cette source ne peut être autre que l’eau.
Mais cette source se tarit, comme le montre la diminution des mers, bien que les condensations météoriques contrebalancent dans une certaine mesure l’évaporation.
Tu trouves cette opinion insensée. Il y a dix ans, je le trouvais aussi et j’étais en état d’expliquer l’adhésion de l’air à la terre par'la pesanteur, malgré qu’elle dût être plus grande que la force centrifuge, ce dont nos maîtres ne parlaient pas. Maintenant je trouve cette théorie indigne de fai.
Admettons provisoirement que Kant, d’où aussi Lâplace, avait raison, lorsqu’il faisait provenir 1^ Terre d’une condensation de gaz, Ce gaz originel doit bien avoir contenu sous forme gazeuze tous les corps connus. Nous ne savons pas tout ce qui s’est passé alors ; toutefois continuons à condenser avec Kant-Laplace. Finalement nous voyons tout le globe entouré de vapeurs.^ peut-être aussi d’oxygène et d’azote, qui, dans de formidables explosions, se condensèrent en eau. Quand l’eau eut enfin formé les mers, resta un caput mortuum, c’est-à-dire une couverture de gaz non condensé de 21 °/o d’oxygène et 79 °/o d’azote qui composèrent un alliage d’un caractère très constant, ce qu’on n’observe jamais dans les alliages.
Désormais cet état résiduaire de cette belle opération va rester sage et tranquille ;* la lubricité de l’oxygèhe ne lui fera jamais plus commettre
d’inconvenantes copulations avec une quantité de substances, désireuses cependant de se marier, cela afin que l’équilibre soit conservé ! Harmonie préétablie ! N’est-ce pas ?
Nous avons précédemment assez montré, pour n’avoir pas lieu d’y revenir, que la composition de l’eau et de l'air était approximativement homogène ; l’eau et l’air contiennent tous deux de l’oxygène et l’azote de l’air accuse par l’ammonium sa 1 arenté avec le potassium et le sodium, qui sont pour nous des condensations de l’hydrogène.
Comment sait-on au juste que l'eau a Iti composition admise? Par Electrolyse ^avec acide sulfurique) ! Etant accepté que l’acide sulfurique n’a aucune infiuence (ce qui n’est pas vrai), ne sais-tu pas que si l’un des électrodes réduit, l’autre oxyde? Ne sais-tu pas que si je décompose l’acide tartrique consistant en carbone, hydrogène et oxygène, je n’obtiens pas hydrogène à ün pôle, oxygène à l’autre et le carbone en reste, mais que j’obtiens ; Acide carbonique, oxyde de carbone, oxygène et acide acétique ?
Va donc faire encore une fois l’électrplyse de l’eau ! Sans acide sulfurique ! Et si tu réussis, n’oublie pas de faire entrer en ligne de compte l’azote et l’acide carbonique que l’on admet exister toujours dans l’eau ! Et n’oublie pas aussi le superoxyde d’hydrogène ou ozone, que l’on trouve
à l’un des pôles et aussi l’air de la partie-du tube au-dessus de l’eau ! . . .
N’oublie pas, si tu constates la présence de l’hydrogène, de prouver que l’on est bien en présence -de l’hydrogène. De ce que le gaz brûle, rien ne se peut conclure : le gaz ammoniaque,' les hydrogènes sulfure, carbone, etc., brûlent aussi. Que le^’gaz, quand il brûle, donne réellement de l’eau, doit être démontré et aussi que l’eau recueillie sur le verre au-dessus de la ffamme est bien due à la combustion et non à la condensation de la vapeur d’eau, partout présente. Et si, réunissant l’hydrogène et l’oxygène obtenus, tu en opères l’explosion et obtiens un liquide sans couleur, fais tout d’abord les recherches néce.ssaires, avant de prétendre que c’est de l’eau.
Suis cette méthode et fais de même avec l’analyse de l’air. /
Je reviens aux réalités; pour te montrer avec quelle science* et sage esprit de critique, j’opère avec les faits, je vais étaler devant toi quelques proces-verbaux de mes expériences sur des Souris, qui quelque peu prouvent, quelque peu contredisent et dans d’autres mains pourràient ouvrir des aperçus; il ne m’a pas été possible de les pour-
suivre en raison des conditions extraordinairement désavantag-euses dans lesquelles je travaille.
Expdfience I. — D’une bouteille de verre blanc qui contenait 3240 grammes d’eau, je fis sauter le fond. Pour éviter les vapeurs de l’eau et du mercure, je lutai la bouteille sur une grande soucoupe de porcelaine et entourai d’eau l’appareil. Dans le col de la bouteille, je fichai un bouchon de caoutchouc muni d’un tuyau d’ébonit avec robinet. Sous cette façon de cloche se trouvait : baromètre anéroïde, manomètre, thermomètre,’ une soucoupe avec du chlorure de calcium pour l’absorption de l’eau, une autre de potasse hydratée pour 1 acide carbonique; du papier sensible était assujetti aux diverses hauteurs, etc...
Pour éprouver l’obturation de la cloche, je retirai une partie de l’air,, fermai le robinet et examinai le baromètre et le manomètre ^J’avais moi-même confectionné le manomètre et chaque millimètre avait la valeur de deux millimètres du baromètre]. Le baromètre tomba aussitôt, puis maintint invariablement sa position trois heures durant. Cela suffisait pour les expériences.
a) Un morceau de papier buvard imbibé avec une disso.lution de pyrogallate de potasse est introduit dans la cloche. Le baromètre, qui rnontrait 77orara^ tombait aussitôt à 765 (Faute: l’expérience a peut-être été trop tôt interrompue).' Le pyrogallate a ainsi absorbé presque instantanément
l’oxygène, l'oxygène compris dans 3 1/4 litres d’air étant exprimé par 5“™ barométriques ;Correction : les vapeurs d’eau du liquide ab^rbant). J’allume alors une boi’gie que je pose près de la cloche. La chaleur en fait monter le baromètre de
La cloche est soulevée et une bougie introduite jette une lumière claire (Que signifie cela.^)
d) Le baromètre indiquait 769""", lorsque le papier imbibé de pyrogallate de potasse fut introduit. En une demi-heure, il tombait de ii™'". Six heures plus tard, il était de i""" plus bas, mais la température de la chambre avait baissé de plusieurs degrés.
Par là se montrait que l’absorption de l’oxygène de 3 1/4 de litres d’air était exprimée par 1 1""" du baromètre et l’absorption était complète en une demi-heure (maximum).
La cloche fut levée ; une lumière fut glissée - dedans et brûla claire pendant une minute (« Baromètre immobile », ai-je écrit au procès-verbal. La pression de l’air surélevée par la chaleur devait avoir justement égalité — quoi.^ — et pourquoi brûlait la lumière
c) Baromètre 769“"'.— Une lumière était introduite. — Le baromètre tomba à 47"“'“.
C^tte e.xpérience peut donner sujet à des interprétations particulières.
Le pyrogallus cause une chute de 1 1""" ; la lumière
en amène une de 47'"'", et cependant on se serait attendu à la montée du baromètre par le fait de réchauffement de l’air et des gaz de la combustion. La cloche était mal close, répond Zoïle ; mais si, elle était bien close, car lorsque le robinet fut ouvert, le baromètre monta au staiu quo ante, c’est-à-dire à 76g'"" (Cela exige recherche;.
d\ Trois charbons incandescents sont mis dans la cloche. Le manomètre monte d’abord, en conséquence de la chaleur et de l'oxyde de carbone, à quelques millimètres.
Ensuite il fléchit de 21'""*. Une"lieure après, il avait monté de 2'""'.
Huit heures après il était rem^onté jusqu’au point de départ (pourtant avec une différence de 2'”'",
Comme chaque degré du manomètre en exprimait deux du baromètre, j’obtenais ici une absorption équivalente à 42 millimètres barométriques, donc presque autant qu’avec la lumière dans" l’expérience c). A comparer le' pyrogallus avec 1 1 millimètres.
e) Le baromètre, dans la cloche, est à 757'“"'. Un chiffon trempé dans l’éther est introduit. Le baromètre monte de 33'”'". Le bouchon est enlevé et le baromètre était tombé de 7'"“ (par absorption d’acide t ).
y") Un spécimen de la Souris commune de maison (que j’appelle le rat), enfermée dans un récipient spécial est placé sous la cloche Le pyrogallus est
— lOO —
introduit (Dans ma relation, j’avais écrit : « En six heures, le rat doit être mort, » conséquence d’un calcul oublié depuis et tout à fait inexact).
Le thermomètre, qui marquait-}- se main-
tint sensiblement fixe pendant l’expérience; il s abaissa une fois d’un 12 degré, lorsque j’ouvris une porte et remonta de nouveau.
Il est sept heures après midi quand l’expérience commence. Le baromètre indique 768"'" et monte de 1/2 millimètre par la manipulation delà cloche.
En sept minutes, il descend de 5 millimètres (Cela concorde* avec Exp. a)
Rat agité, pouls élevé, œil clair. Après 1 5 minutes (comptées du commencement), le baromètre est tombé de S"”". Le rat est plus agité, se gratte le museau, l’œil est encore clair. Après 19 minutes, le baromètre est tombé de lo'"™. Après 23 minutes, de 13“™ !
L’intéressant commence! D’après l’expérience^) indiquait la disparition totale de l’oxygène; or, le rat vécut encore deux jours durant — sans oxygène! (et la cloche était close, car le baromètre ne fléchit pas un instant .
Après 27 minutes, le rat est tranquille; dans les dernières quatre minutes, le baromètre n’a pas bougé (Correciion : les gaz d’expiration et de transpiration de l’animal; la vapeur d’eau (.^), etc.; avant absorption par le calcium et la chaux hydratée;.
lOI
Après 32 minutes, le baromètre est descendu de 14 1/ 2^™.
Après 37 minutes, le rat se met à ronger après la paroi de verre; le baromètre est tombé de 16 f /2“™ (Pause).
A 8 h. 21 min., soit i h. et 21 min. depuis le commencement de l’expérience, le baromètre est descendu de 19'""’. Le rat gît enroulé sur lui-même avec des yeux demi-clairs.
Après I h. 42 min., le baromètre indique 742 1/2 ; il a en tout baissé de 25 r/2""^ et dès lors reste immobile jusqu’à la terminaison de l’expérience, c’est-à-dire environ encore une heure, pendant laquelle le rat vit, mais épuisé, pouls élevé et happant çà et là et à diverses reprises après l’air.
A 9 h. 30 min. après midi (soir), la mort est certaine : le rat a cessé de respirer et le cœur ne bat plus.
Bref, le rat est mort en deux houres et demie, alors qu’il aurait dû mourir en vingt ou au plus en trente minutes, en conséquence de la disparition de l’oxygène. On relève dans l’expérience b), dans laquelle l’absorption de l’oxygène était exclusivement effectuée par le liquide employé, que trente minutes étaient nécessaires pour amener une chute barométrique de Dans cette expérience- ci, on relève dix minutes de moins, d’où semble apparaître que le rat a consommé pour sa part un tiers de l’oxygène. Ce qu’il a respiré pendant les
deux dernières heures ne peut être autre chose que X azote et il faut admettre qu’il l’a raréfié, puisque le baromètre, dans l’heure et les vingt minutes suivantes, fait une chute de 14™™, soit plus que celle produite par l'absorption d’oxygène. L’immobilité du baromètre pendant l’heure et les vingt minutes finales est difficile à expliquer. Le rat ne respire que de nom, mais il expire (transpire) et la dépression a dû augmenter l’évaporation.
(La relation ajoute que le baromètre dans la cloche monta dans la nuit suivante de 8'"'").
A mettre en regard : poumons remplis de sang rouge; l’oreillette (ventricule.'’) droite du coeur, bleu-noir; le cerveau injecté de sang rouge; foie un peu foncé avec transgression par dessus l’estomac. D’où : la cause de la mort n’était ni l’acide carbonique, ni l’azote, mais le manque d’oxygène, partant la suffocation.
Expérience 2. — A 9 h. 15 min. du matin, dans la même cloche, est emprisonné un Rat, cette fois sans l’yrogallus.
Baromètre 765"”". Une heure 10 minutes après, chute de 4™'" (Conférez : 5"”“ en sept min. avec Pyrogalhis'.
Le rat est gai, mais le pouls est élevé.
Après une heure 42 minutes, le baromètre tombe de 5 I ' 2™'“.
Le rat s’est tiré de son logement de verre, est
assis au bord du verre sur les pattes de derrière, celles de devant autour du cou et les yeux fermés.
Après 2 heures et demie, le baromètre a baissé de lo'"™ (cf. lO"”" en 19 minutes avec Pyrogallus). Le rat est immobile, les yeux clos, pouls élevé.
Après 3 heures 21 minutes, le baromètre est tombé de 14'"™ (le thermomètre, malgré cela, a monté de 3°).
A 1 heure 4 minutes après midh le rat est mort, donc en 3 heures 49 minutes, avec une chute barométrique de 14“™ (Le baromètre est. resté ihvariable dans lesderniers troisquarts d’heure). D’après l’expérience d), l’oxygène est absorbé avec ici le rat, pour cette absorption, a employé deux heures 3 4 et a vécu une heure sans oxygène.
Bref, mort du rat :
Avec Pyrogallus, en 2 heures 30 min., avec chute barométrique de 25 et i/'2m'", le thermomètre invariable ;
Sans Pyrogallus, en 3 heures 49 min,, avec chute barométrique de 14"’'", le thermomètre ayant monté de 3°.
Cette recherche peut ou beaucoup témoigner ou ne rien témoigner, les chiffres étant à tenir en défiance, comme à l’ordinaire. Je termine par une paire d assertions scientifiques : Pyrogallus est poison; il absorbe oxygène, donne malgré cela lieu à la formation d’oxyde de carbone !
Aurai-je perdu de vue cette dernière circonstance
clans mon analyse qualitative élémentaire?. Mais Bunsen ayant omis l’oxyde de carbone dans ses déterminations quantitatives du Pyrogallus , on voudra bien me pardonner.
Un autre rat de la même espèce mit six heures pour mourir avec le Pyrogallus ei une chute barométrique de
Un gros rat brun, quatre fois aussi gros que’les précédents, mourut dans la même cloche en une heure et demie avec le Pyrogallus (le baromètre, malheureusement, n’avait pas trouvé place. dans la cloche).
Un petit rat fut tué avec de l’éther, imbibant un petit morceau d’éponge. Il mourut en deux minutes et l’autopsie indiqua une simple sufTocation. On admet que Péther enlève l’oxygène avec la rapidité de l'éclair.
Expérience 3. — Le 6 mars 1891, loh. 15 min. du matin, une petite amaryllis et du pyrogallate dépotasse dans un récipient d’une part, de la chaux hydratée dans un autre d’autre part, sont posés sous la cloche.
Baromètre 752”«, thermomètre + 13“ C.
Le baromètre tombe aussitôt de 2“'™. A 2 lieures 13 minutes après midi, le baromètre était tombé de 5“”‘' 1/2; 8 heures, le baromètre n’a pas changé, mais le thermomètre a baissé de 5° 1/2.
Le / mars matin, thermomètre 4- 8“ (départ 13°), baromètre au fixe (746 1/2); ii h. 30 min. matin,
thermomètre + 4°, barom 736 BreT, en 2 li. 1/2, une chute barométrique de 10 millimètres.
9 h. après-midi, therm. -t- 9'', barom. monté à 750 (14 mill.).
Le 8 mars, 6 h. après-midi, baromètre 759, therm. -|- 9’. Donc montée du barom. du point de départ du premier jour, 7 mill., du jour précédent au soir, 9 mill.
Le 9 mars, 12 h. midi, barom. 760. Depuis la veille, a monté de l mill.
2 h. 30 m. après-midi, la cloche est plâcée, au soleil. Aussitôt baromètre 765, puis 767. Plus tard il tombe.
6 h. soir, therm. -f- 13'”, barom. 745.
10 h. soir, therm 70, barom. 736.
Le romars, 8 h. matin, term. -f- 7°, barom. 746. Beaucoup de vapeur d’eau sur les parois de la cloche. Le flacon de pyrogallus commence à se remplir ; la chaux hydratée augmente de volume, mais pas beaucoup.
1 h. après-midi, barom. 761, therm. - 8° ; I h. 30 m. après-midi, therm. -|- 8", barom. 762. Cela à l’ombre.
Mise au soleil. Le baromètre monte de suite à 770 et retombe plus tard (comme la veille), quoique le thermomètre indiquait + 18°.
4 b- 30 rn. après-midi, therm. -f- 15“, barom. 752 (= point de départ du premier jour).
7 h. 35 m. soir, therm. -f 12°, barom. 742.
io6 —
9 h. 15 m. soir, therm. + 12°, barom. 744 3/4
Le baromètre monte le soir, pourquoi ?
Il mars 6 h. matin, barom. 750, therm. + 10°.
Il h. m. matin, barom. 752, therm, -j- 90.
I h. après-midi, barom. 760.
Cette expérience paraît au premier abord toutà-fait sans valeur ; elle ne l’est peut-être pourtant pas, si l'on regarde plus attentivement.
La plante ne paraît pas en 5 jours avoir en rien soufTert du manque d’oxygène, d’acide carbonique et de vapeurs d’eau.
Le matin, le baromètre habituellement monte, et, vers le soir, descend.
En 1 état, les corrections n’en finiraient pas, parce que la plante était en pot avec de la terre, qui pouvait aussi bien émettre ou absorber les gaz, y compris les solubles dans l’eau.
J’ai mis en tête de la deuxième lettre une citation, sans employer les signes usités : « Tout est dans tout ». C est la formule du moniste. Donc quand je farfouille pour trouver l’origine mystérieuse de 1 azote, je n'en suis pas à penser qu’il puisse être un nouveau corps de plus incorporé au magma d ailleurs uniforme de la création.
J ai eu des heures de doute, pendant lesquelles j 'était amené à nier l’existence individuelle de 1 azote. Parfois j’ai cru que l’azote, ce reste de l’air après l'extraction de l’oxygène, n’était qu’un oxygène raréfié (dilaté.^) et par suite impropre à la
respiration et à la combustion. Mes expériences rapportées plus haut donneraient à penser que chaque procédé entraînait des absorptions différentes d’oxygène ou en d’autres mots à corps différents, quantités différentes.
Il y eut des moments, où je croyais trouver dans l’azote la même racine qu’offre le carbone à l’égard de l’acide carbonique, pendant si longtemps confondu avec l’azote (.?).
Brüm, novembre 1893.
QUATRIÈME LETTRE
Supplément
La réduction des forces naturelles à une seule force, dont les autres seraient des modifications allotropiques, entraîne, semble-t-il, comme conséquence, la réduction des corps chimiques à un seul.
De même qu’il n’y a qu’une unique électricité avec deux pôles, de même oxygène et hydrogène pourraient être deux faces d’une même énergie inhérente à tous les corps.
L’eau, prise comme type, ne consisterait pas en oxygène et en hydrogène ; mais, par électrolyse, on engendre de l’oxygène et hydrogène. Par d’autres méthodes, on obtiendrait d’autres corps.
Le fait que l’air donne oxygène et azote, au lieu de oxygène et hydrogène, pourrait être attribué à l’emploi d’un trop violent procédé de séparation de l’oxygène.
Si on arrivait à liquéfier l’air, on obtiendrait
peut-être par électrolyse oxygène» et hydrogène (-f quelque chose d’autre).
Quand on fait passer l’air sur des copeaux de cuivre dans un tube au rouge vif, l’oxygène en est enlevé par oxydation du cuivre et on obtient aussi de l’azote, mais encore de l’acide carbonique.
Présomption : au lieu de l’hydrogène attendu, le jeu des forces moléculaires, les effets de réciprocité subséquents des nouveaux arrangements intervenus en ont amené finalement une petite partie à l’état de carbone lié à de l’oxygène et une plus grande partie à l’état dit d’Azote.
Observation : La densité de l’azote := 0,9 ; celle de l’oxyde de carbone = o,g. Compare les propriétés de l’azote, de l’oxyde de carbone et de l’acide carbonique.
Théorie provisoire :
Eau = H2 O = Hj-i. Air => Hjj O4 =>4 X 18 = Nj O = 72 ;
mais Hg O4 se réduit à Hg O ; donc :
Eau = O; Air = Ha O.
Air hydrogène.
' Carbone.
Carbone oxygène.
Azote.
L’hydrogène douze fois condensé devientdu carbone, dont l’atome est 12. Un élément de carbone ou 12 se lie à un élément d’oxygène 16 pour former élément d’acide carbonique = 28 ; pour arriver à l’élément azote pesant 14, précisément la moitié de l’élément acide carbonique. L’azote serait ainsi à désigner par CxO>4.
I lO
Observation : Azote a été longtemps confondu avec acide carbonique. Berzélius croyait que 1 azote était l’oxyde du Nitricum (carbone).
Dans l’analyse spectrale, l’azote montre aux deux pôles deux spectres dilTérents et le spectre varie avec l’intensité du courant.
La face hydrogène '(de l’énergie chimique) ou face passive (que j’intitule négative) manifesterait : Hydrogène, Carbone, Bore. Silice et tous les métaux.
La face oxygène traduirait : Fluor, Chlore, Brôme, Iode, Cyanogène.
Dans les combinaisons binaires : hydrogène prépondérant = Bases ; oxygène prépondérant • = Acides ; les cornbinaisons deux à deux = Sels.
Il y a deux accrocs, faisant obstacle à la recherche, d une part, de la composition des métaux primordiaux, d’autre part à celle des corps dits Halogènes.
Le radical ammonium, qui est analogue au potassium, sodium, possède, ainsi qu’il est admis avec une grande certitude, la composition N Hj (A3 H4) avec le poids moléculaire 18 Paranalogie, s’établirait la série suivante :
'Ammonium = N = 18 Sodium = N Hg = 23 Potassium — N H^^rrr 39
La grande affinité du potassium pour l’oxygène serait expliquée par sa considérable teneur d’hy-
drogène, comme aussi sa propriété de se liquéfier en alliage avec le sodium, quand le potassium est introduit en excès.
Partant de là, que l’azote est du carbo-oxygène, CO, je cherche à réduire les formules précédentes et j’obtiens :
Ammonium = N H.^ Cj^ O,^ = i8
Sodium = N Hg C,^ O Hg r=r 23 Potassium = N O ^^2;, — 39
Si j’admets, comme plus haut, que le carbone = 12 Hydrogène et l’oxygène = 16 Hydrogène, j’obtiens une formule H O réduite à sa plus simple expression ;
Ammonium = Hj O = 18 Sodium — H- O = 23
Potassium = 0 = 39
De cette manière, l’ammonium aurait la même formule et le même poids moléculaire que l'eau ; ce étant, je ne vois aucun empêchement que l’ammonium, ainsi que tous corps organiques isomère.s, possède à la fois cette même composition chimique et de toutes, différentes propriétés.
Les conséquences de l’isomérie de l’eau et de l’ammonium peuvent conduire très loin. Sans aller loin, je remarque que si l'on tient le vif-argent pour un descendant du sodium et qu'on le ramène à la formule HO, son pouvoir par ailleurs inconcevable de dissoudre les métaux ressort du rap-
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Quinone, que l'on désigne C« O.^ . C’est une combinaison volatile qui fent l’iode, fond à ii6° (iode fond à 1150), qui brunit à la lumière solaire, comme l’iode et ressemble à un superoxyde , comme l’iode et le chlore.
Le Quinone étant noté C« H, O, avec poids moléculaire 103,78, j’écris en manière d essai Iode Ci H; O3, ce qui donne poids moléculaire 127 (=r 126,54).
Acceptées H; O3 pour l’Iode, le Chlore serait alors C Hs O et réduisant à H O, j’obtiens H4 O., égal à deux fois H2 O ou eau, ou encore égal à Hj O2 , c’est-à-dire au superoxyde de l’eau h 2 H.
En efTet, cette parente du Chlore avec le Superoxyde d’hydrogène se confirme par l’incroyable ressemblance des deux corps (propriétés oxydantes et décolorantes). Et sa teneur propre d’hydrogène expliquerait sa capacité de former avec les métaux directement (c est-à-dire indirectement) des sels. L’acide chlorhydrique prendrait alors la formule H5 O2 = 37. Grâce à quoi s’expliquerait aussi que les sels chlorurés manquent visiblement d’hydroxyle, parce qu’ils sont l’hydroxyle même.
Revenons maintenant à la première formule du Chlore dérivée de celle du Quinone et de l’Iode, C H O Telle, elle n’est pas inacceptable. L’ Iode devrait figurer en nom dans un système généaloique (.^j après le Tellure, qui est un proche parent U soufre. Si Quinone est C H O, Iode est C H O;
si Iode est C H O, Tellure est C H O. Tellure étant C H O, Soufre est aussi C H Ü, ce que j'osais déjà prétendre dans ma première lettre.
Cela étant, le Soufre, dont le poids atomique est de 32, doit prendre la formule C H4 O — 32, laquelle réduite est ramenée à élément de Soufre 32 = deux éléments d’oxygène 32. Mais deux éléments d’oxygène, c’est de Tozone ! Oui, et c’est le pourquoi de l’incroyable capacité d’oxydation du Soufre, qui n’a d’égale que celle du Chlore ? Le Chlore est du reste, par l’Iode et le Tellure, parent du Soufre. Compare maintenant les réductions suivantes :
Chlore = C Hs O. Chlore = H4 O2
Soufre = C H4 0. Soulre = — O2 ou H2 25 O (Si O est exactement représenté par i5 96) » = H2/25 O
» = Hi6
Il est à propos de rappeler que l’hydrogène sulfuré S a le même poids moléculaire 33.98 que le superoxyde d’hydrogène (?), ce qui s’explique, si S, le soufre, et O2, l’ozone aperçus tout-à-l’heure comme équivalents, sont deux isomères. Leurs mêmes propriétés réductrices rendent la chose encore plus compréhensible.
De même l’acide sulfurique SÜ4 a le même poids moléculaire que le supersulfite d’hydrogène,
L e délaissement du poids atomique comme expression du poids des fictives particules insécables et son utilisation exclusive comme exprès-
Quinone, que Ton désigne Q H4 O.^ . Cest une combinaison volatile qui sent l’iode, fond à 116° (iode fond à 1150), qui brunit à la lumière solaire, comme l’iode et ressemble à un superoxyde , comme l’iode et le chlore.
Le Quinone étant noté C5 Hj, Oj avec poids moléculaire 103,78, j’écris en manière d essai Iode C(j H7 O3, ce qui donne poids moléculaire 127 (= 126,54).
Accepté C3 H; O3 pour l’Iode, le Chlore serait alors C Hs O et réduisant à H O, J’obtiens H4 O., égal à deux fois H2 O ou eau, ou encore égal à O2 , c’est-à-dire au superoxyde de l’eau f 2 H.
En effet, cette parenté du Chlore avec le Superoxyde d’hydrogène se confirme par l’incroyable ressemblance des deux corps (propriétés oxydantes et décolorantes). Et sa teneur propre d’hydrogène expliquerait sa capacité de former avec les métaux directement (c’est-à-dire indirectement) des sels. L’acide chlorhydrique prendrait alors la formule Ho Oi = 37. Grâce à quoi s’expliquerait aussi que les sels chlorurés manquent visiblement d’h}'-droxyle, parce qu’ils sont l’hydro.xyle même.
Revenons maintenant à la première formule du Chl ore dérivée de celle du Quinone et de l’Iode, C H O Telle, elle n’est pas inacceptable. L’ Iode devrait figurer en nom dans un système généalogique (?j après le Tellure, qui est un proche parent du soufre. Si Quinone est C H O, Iode est C H O;
si Iode est C H O, Tellure est C H O. Tellure étant C H O, Soufre est aussi C H O, ce que j’osais déjà prétendre dans ma première lettre.
Cela étant, le Soufre, dont le poids atomique est de 32, doit prendre la formule C Hj O — 32, laquelle réduite est ramenée à élément de Soufre 32 = deux éléments d’oxygène 32, Mais deux éléments d’oxygène, c’est de l’ozone! Oui, et c’est le pourquoi de l’incroyable capacité d’oxydation du Soufre, qui n’a d’égale que celle du Chlore ? Le Chlore est du reste, par l’Iode et le Tellure, parent du Soufre. Compare maintenant les réductions suivantes :
Chlore = C Hs O. Chlore = H4 Oi
Soufre = C H4 0. Soulre = — O2 ou H2 23 O (Si O esi exactement représenté par 10 96) » = H2/25 O
» = Hi6
Il est à propos de rappeler que l’hydrogène sulfuré Hj S a le même poids moléculaire 33.98 que le superoxyde d’hydrogène {?), ce qui s’explique, si S, le soufre, et O2, l’ozone aperçus tout-à-l’heure comme équivalents, sont deux isomères. Leurs mêmes propriétés réductrices rendent la chose encore'plus compréhensible.
De même l’acide sulfurique SO4 a le même poids moléculaire que le supersulfite d’hydrogène.
L e délaissement du poids atomique comme expression du poids des fictives particules insécables et son utilisation exclusive comme exprès-
sion des poids relatifs, font découvrir d’assez remarquables liens de parenté, confirmant la mutuelle parenté de tous les corps.
L atome de l'aluminium est 28, égal à celui de la silice, d ou éclaté pourquoi les plantes qui vivent principalement sur sol d’alumine presque toujours d argile, offrent dans leurs tissus souvent de la silice et toujours du carbone. Silice réduit à CH, donne C-2 H»,, mais Cj est Ethyle, un carbone d’hydrogène, d’où le carbone peut être facilement éliminé. Ainsi s’expliquerait d’où les plantes tirent leur carbone, spécialement quand toute assistance de carbone leur est ôtée, comme dans le cas des cultures sur eau. Dans ce dernier mode d’opérer, on a privé les plantes du secours du carbone de l’air, en faisant passer l’air sur de l’acide sulfurique et de la potasse hydratée ; les pauvres plantes en parurent chagrines et moururent. De là, il fut conclu que 1 acide carboniquede l’air était la source du carbone végétal. Ce faisant, on ne s’est pas rendu compte de 1 action qu’un tel traitement à l’acide sulfurique et à la potasse hydratée devait avoir sur la délicate constitution de l’air.
La potasse hydratée pèse 56, autant que le fer, l’oxyde de calcium (?), le double de la silice, partant le double de l’aluminium (2 X 28). L’oxyde de manganèse, lui, pèse autant que le potassium et le calcium, soit 40.
Il est présentement inexplicable que la potasse,
ii; —
le fer, la chaux, le talc qui se trouvent toujours dans les cendres des plantes et se manifestent pendant la combustion, ne puissent être retrouvés (dans les tissus vivants), que I on retrouve dans les impuretés de la chaux, argile, talc, acide silicique, fer et oxyde de manganèse, que le chlorure de potassium et le carbonate de fer pèsent I12, que l’acide silicique pèse 8o = 2 éléments calcium et 2 éléments oxyde de fer ? Que dans les trass de pierre ponce détritique, on trouve de la chaux, du talc, de l'argile, de la potasse, de l’acide silicique? Que dans le fond des lacs où a végété Potamogeton lucens, on ait trouvé dix ans après, des lits de chaux, d’oxydes de fer, d’oxydes de manganèse et de silice ? Qu’après les tourmentes dans les Alpes, on trouve sur la neige une poussière tombée de chaux, magnésie, oxyde de fer, silice, potasse, qu’au bord de la mer le sable de nouvel apport contienne 0,7 % de chaux, 1.60 °/o d’oxyde de fer et argile, et 96.41 de silice, tandis que le vieux sable compte 0. 01 “/, de chaux, 3.16 d’oxyde de fer et d’argile, 96,03 de silice ou en d’autres mots, que la chaux exceptée, l’oxyde de fer et l’argile se sont accrus et la silice a diminué ?
J’ai plus haut exprimé l’avis que le plomb, l’argent et le mercure étaient si proches parents que je pensais que le plomb en fondant passait par l’état de mercure et que l’argent se formait du plomb même par
raréfaction répétée pendant l’opération de l'extraction.
Ceci parle en faveur ; le Cinabre pèse autant que 1 oxyde d’argent, ce qui tend à faire admettre que l’oxygène du soufre a si bien dilaté (?) le mercure, qu’il est devenu équivalent à l’oxyde de l’argent. Cela n est-il pas encore fortifié par le superoxyde d’argent, qui pèse autant que le sulfure d’argent, soit exactement 247.30, d’où ressort que les combinaisons du soufre sont des superoxydes et que le soufre de l’acide sulfurique et des sulfates existe en forme latente, comme le salpêtre dans l’acide nitrique ? N’est il pas vraisemblable, que le plomb, dont le poids relatif 207 tombe à la fusion de 207 à celui de 200 du vif argent, soit alors du vif-argént ? L’unique moyen de le constater que j’avais a ma disposition, était d’ajouter du soufre au plomb en fusion. Il devint en effet pendant un moment rouge de cinabre. Etait-ce en ce moment du cinabre ou du minium ? Ou supero.xyde de plomb ?
A — 40° et au-dessous, le mercure est comme du platine brut.^ Le mercure pèse alors 15.6, tout comme le platine brut.
J’ai depuis longtemps déjà remarqué l’incroyable ressemblance extérieure entre l’Iode et l’iiyperacide de manganèse, mais je n’osais pas prendre l’apparence violette pour critérium d’une relation interne. Toutefois, en raison de la souvenance que le chlore et l’iode sont parents et que l’acide hyperchlorique
et rhyperacide de manganèse sont plus qu’analogues, je trouve vraisemblable la parenté de l’iode et du manganèse.
Comment s’expliquer que dans l’eau de la mer du Nord, l’iode ne peut être constaté et cependant qu’il se trouve dans les algues de la même mer ? Oui, après que les algues ont été brûlées et que les cendres ont été traitées avec le superoxyde de manganèse et l’acide sulfurique !
Pourquoi l’acide muriatique (chlorhydrique) est-il toujours souillé par du fer ?
Chlore et fer : iode et manganèse !
L’azoturede fer pèse 127, l’iode pèse 127.
Dans un temps ultérieur, on trouvera une (étroite) dépendance entre les cinq corps suivants, qui à — 40'’ C modifient leur état d’agrégation, soit qu’ils solidifient ou liquéfient.
Poids reUtif
Arséniure d’hydrogène = 83
Acide nitrique =- 63
Chlore -« 36
Ammoniaque = 17
Cyanogène = 26
Dornach, Janvier 1894.
FIN DE LA dUATRIÈME LETTRE
INTRODUCTION
Arrivé à moitié chemin de ma vie, je m’assis pour me reposer et réfléchir. Tout ce que j’avais audacieusement désiré et rêvé, je l’avais eu. Abreuvé de honte et d’honneur, de jouissance et de soufTrance, je me demandai : Et après
Tout se répétait avec une monotonie désespérante, tout se ressemblait, tout revenait. Les anciens avaient dit : L’Univers n’a plus de secrets ; nous avons ici trouvé le mot de toutes les énigmes, nous avons résolu tous les problèmes. Nous avons vu au moyen du spectroscope que le Soleil manque d’oxygène, ce qui ne l’empêche point de brûler aussi bien que l’antimoine dans le chlore, ou le cuivre dans le soufre.
Nous avons dessiné les canaux de Mars, qui ressemblent désagréablement aux figures de Widmannstetten des météorites, et cependant ce n’est que tout récemment que nous sommes fixés sur l’aspect de l’intérieur de l’Afrique, et nous ne connaissons encore ni Bornéo ni les mers polaires.
Une génération qui avait eu le courage de supprimer Dieu, de démolir l’Etat, l’Église, la
société et les coutumes, s’inclinait encore devant la science. Et là, dans la science où devait régner la liberté, le mot d’ordre était : Crois à l’autorité ou meurs !
Il n y avait donc plus rien à faire en ce monde, et me sentant inutile, je résolus de disparaître.
Déjà, la lampe à esprit de vin était allumée sous la cornue, le ferrocyanure de potasse, jaune comme l^or sentant à l’état chaud, comme le gaillet jaune, distille du sang et du fer, prêt à recevoir l’acide sulfurique qui donne la mort lorsqu’elle est concentrée, et crée la vie par fermentation lorsqu’elle est diluée. Cette fois elle allait être diluée pour produire la mort. — Quelle est donc la différence ? Et quelle superbe contradiction !
Le cyanogène, le générateur du bleu, né du sel jaune, commençait à se développer, la plus innocente de toutes les combinaisons, où le charbon pur à fait avec l’indifTérent azote une allience terrible, qui n’a pas sa pareille et qui a forcé la science à avouer son ignorance de ce miracle.
Les vapeurs sortirent du récipient et aussitôt m'étreignirent à la gorge comme la dyphtérie ou les poisons de cadavre non oxygénés. Les muscles du bras commençaient a se paralyser et j’avais des élancements dans la moelle épinière.
J’interrompis l'opération quand l’odeur d’amandes aiiières commença à se dégager ; sans savoir pourquoi, il me semblait voir un amandier en
fleurs dans une allée de jardin et j’entendis une voix de lemme âgée qui disait: Allez! n'y croyez pas, e7ifant.
Et je n’ai plus cru que le secret de 1 U nivers était dévoilé, et je suis parti, quelquefois seul, quelquefois en compagnie, pour réfléchir au grand désordre dans lequel je linis cependant par découvrir une cohérence infinie.
Ce livre est celui du grand désordre et de la cohérence infinie.
Voilà mon Univers, comme je l’ai créé, tel qu’il s’est montré pour moi :
Pèlerin, passant, si tu veux me suivre, tu respireras plus librement, car dans mon Univers règne le désordre, et c'est là la liberté.
CHAPITRE PREMIER
LE CvCLAiME ÉCLAIRANT LE GRAND DÉSORDRE ET LA COHERENCE INFINIE
Je rôdais près le Danube, où tant de races avaient rôdé avant moi et où Attila avait laissé des traces de son passage. Près de ce fleuve énorme, qui commence en Souabe et qui finit en Orient, et qui coule ainsi à l’encontre, non seulement du mouvement du soleil, mais — même à celui -de la terre, ce qui est étrange, n’est-ce pas — des fleurs poussaient près de la route.
Habitué à l’éternelle répétition des choses en ce monde, j’éprouvai une grande joie à trouver une plante que je n’avais pas vue auparavant, et c’était la violette des Alpes, le Cyclamen Europeum, dont une espèce cultivée, le Persicum, depuis dix ans se trouve chez tous les marchands de fleurs.
Je fus pris d’un ancien désir de classer, de ranger, et j’arrachai la plante, coupai la fleur et comptai cinq étamines et un pistil. Cela ne m’avançait pas beaucoup, car à cette classe, à cette catégorie, appartiennent des espèces aussi diverses que le Convolvulus, le Solanum, le Scrofularia et le Polemonium.
La première impression avait été celle de la violette. Les feuilles, les fleurs, le parfum, la façon de sortir de terre, tout plaidait pour la violette, mais ce n'en était pas une.
La racine avec son disque rond, rappelle d’une façon si frappante, l’aristolochia rotunda, mais cependant ce ne l’est pas.
Un moment j’étais sur le point de la ranger chez les orchidées avec leur extérieur subtil et la fleur gracieuse qui rappelle les papillons.
Quand je regardais l’Asarum qui poussait à côté sous les coudriers, j’étais convaincu que mon cyclame était un Asarum, d’autant plus que cette dernière plante est de la même famille que l’aristoloche, et de plus, possède les mêmes qualités médicinales que le cyclame ; la racine chez les deux étant laxative et émétique.
Il y avait même quelque chose de la pétale grasse du lys, la simplicité dans l’arrangement et l’éclat de la couleur, sans compter que le disque de la racine d’où partaient les feuilles, imitait la bulbe.
Rentré chez moi, je plaçai la plante dans une soucoupe, et il me semblait voir la fouille du nénuphar flotter sur la surface de l’eau.
Étais-je donc sujet au même accident que Polonius, qui voyait dans les nuages tout ce que voulait Hamlet }
Je n’étais sous l’influence d'aucune volonté.
j’avais seulement en tête un grand magasin d’images de plantes pour comparer, et j’étais réellement sur la bonne piste chaque fois que je trouvais une ressemblance.
Je sais très bien que les psychologues ont inventé un vilain nom grec pour définir la tendance à voir des analogies partout, mais cela ne m’effraie suère, car je sais qu’il y a des ressemblances partout, attendu que tout est en tout, partout.
Que le cyclame ressemblât à l’Aristolochia, l’Asarum, la Violette, cela pouvait aller à la rigueur, quoique ceux qui font une différence entre l’extérieur et l’intérieur, entre qualités essentielles et non essentielles, auraient considéré mes ressemblances comme non essentielles ; mais un botaniste aurait difficilement admis que mon cyclame rappelât un lys ou une orchidée.
Et cependant le cyclame a cette ressemblance essentielle avec les orchidées ou les lys, qu’il germe avec un cotylédon, qu’il est monocotyle, quoique dans les flores, il soit rangé sous les Primulacæ qui sont dicotylédones.
Si j’avais vécu au temps de Tournefor, j’aurais pu classer mon cyclame dans les Infundibuliformes à la corolle monopétale régulière en entonnoir, ou bien aussi dans les Anomales à la corolle polypétale non papilionacée, où sont classées les violettes et les orchidées, ce qui concorde, mais non
aussi bien, attendu que le cyclame possède l’entonnoir et les pétales libres, mais est régulier.
Si j’avais employé le système de Jussieu, j’aurais immédiatement été mis sur une mauvaise voie, car j’aurais cherché le cyclame dans les dicotylédones. De Candolle ne m’aurait pas mieux guidé.
Pour ce qui est de la nature du cyclame, de croître avec un cotylédon, cela n’est pas encore tout à fait exact, attendu que rien n’est exact dans la nature.
Quand je place une graine de cyclame sous le microscope, je vois au milieu d’un albumen, un petit embryon droit qui ressemble à celui d’un conifère. Si je laisse pousser la graine, elle se gonfle et livre passage à une seule feuille qui ressemble à celle de la plante elle-même ; ce n’est donc pas un cotylédone, pas même une feuille primordiale.
Le cyclame pousse donc sans cotylédone, ce qui est également le cas du noyer, qui pousse immédiatement deux feuilles complètement formées, qui ressemblent à celle de l’arbre. La raison en est sans doute que les albumens servent de nourrices souterraines ou de cotylédones, à cause de leur grosseur.
Mais le cyclame a plusieurs secrets encore, et en voici un.
Quand je coupe transversalement une capsule
taux, la façon dont la nature esquisse avant d’exécuter, et je remarquai chez le cyclame, que la couleur rouge de la fleur était déjà préparée dans* le pétiole et déposée sur la palette de la feuille. Et je me demandai si le guillochage, blanc sur la surface supérieure de la feuille, n'était pas l’ébauche d'une forme nouvelle.
Arrivé chez moi, je cherchai le cyclame dans toutes les flores d Europe et je lus dans la flore italienne, que dans le milieu et dans le sud de l’Italie, croît un cyclame appelé cyclamen Repandum aux feuilles échancrées et anguleuses. Dans la flore française je trouvai un cyclamen Hederæfolium dont Iqs feuilles ressemblent à celles du lierre.
Dont les feuilles ressemblent à celles du lierre !
Y a-t-il donc une causalité entre la feuille du lierre et le dessin de celle du cyclame ?
La feuille de lierre affecte une forme mathéma- V tique appelée cissoïde et découverte par Dioclès.
‘Dans la géométrie moderne, on la caractérise de la façon suivante :
Une courbe qui suit continuellement les lignes verticales abaissées du Zénith d'une parabole sur leurs tangeantes, ou bien encore ainsi : Une ligne qui, en cherchant à atteindre son asymptote, figure le dessin de la feuille de lierre.
La forme de la feuille du cyclame est caustique. Cette forme, comme on le sait, est le résultat de la réfraction de rayons dans un miroir concave, ou
de leur passage au travers d’une hémisphère, d’un cône ou d’un cylindre transparents.
Si on est assis sous une vérandah où les rayons du soleil pénètrent après avoir passé par un feuillage touffu, on voit se dessiner sur le plancher, une quantité d’ellipses produites par les cônes lumineux qui percent le feuillage et qui sont coupés par le plancher. Ces ellipses sont donc des sections de cônes.
Que peut-il bien se passer alors dans la forêt sous le feuillage touffu ?
Cela est difficile à calculer, mais n’empêche point la pensée de se représenter à l’avance le jeu des lignes qui doivent naître de toutes les sections coniques auxquelles se rattachent la parabole et l’hyperbole en relation intime avec les cissoïdes et les caustiques ( i).
Exotériquement et plus simplement, la feuille de lierre a-t-elle, en couvrant le chlorophylle si sensible à la lumière de la feuille de cyclame, pris une image positive ? C’est là une question que le partisan de la théorie mécanique a le droit de poser.
Un autre serait en droit de se demander avec Bernardin de Saint-Pierre et Elias Fries: Le cyclame a-t-il trop regardé le lierre, en a-t-il eu des envies, et conservé une macule ou une tache de vin comme les femmes enceintes ^
(i) Biot, Les surfaces calacausliques, Paris, i8.ii ; ou Ilaüy, Physique, Paris, 1806.
pas mûre, la coupe ressemble à celle d'un jeune disque de cette même plante.
La capsule ne serait-elle qu’une imitation et les graines ne seraient-elles à ccmsidérer que comme des bu’.billes ou encore comme uu prothalle des cryptogames ?
La question est justifiée, car ce n’est que par violence qu’on a décidé que les phanérogames se reprodui.sent par incubation régulière, et les grands hommes du sièch- dernier, entre autres Spallanzani, étaient d avis que la chose était douteuse, sinon dans son ensemble, du moins dans ses détails.
J’avais eu cette idée chimérique qu’il y avait quelque chose de commun entre le cyclame et le nénuphar, et je n’avais donc pour me diriger qu’une rapide impression extérieure.
Mais quand je commençai à examiner la chose, je vis que ce n’était pas si insensé.
Le nénuphar a été longtemps considéré par les botanistes, comme ayant un pied dans les monocotylédones, quoiqu’il soit dicotylédone, car la tige manque de cylindre central et la coiffe de la racine est semblable dans son arrangement à celle des lys et des orchidées. Mais il y a en outre une concordance absolue entre le cyclame et le nénuphar que voici ;
Le nymphéa sort sa tige de l’eau, et après la fécondation, il la ramène vers le fond dans la vase.
Le cyclame de même, car il tord sa tige en spirale,, afin de ramener le fruit sous terre.
Il n’est, pas facile de déterminer le motif qui pousse cette plante alpestre, le cyclame, à agir ainsi, si ce n’était pour garantir le fruit du froid, vu le côté mystérieux de la reproduction de la plante. Ce n’est pas un acte purement mécanique, car j’ai exposé des tiges de fleurs fécondées à un mélange réfrigérant, mais je n'ai pas vu de tendance chez elles à se tordre en spirale.
Un jour que je me promenais dans la forêt qui domine le bleu Danube, je remarquai un tapis de feuilles de lierre de l’espèce basse qui pousse dans les bois. Les feuilles s’étaient dressées contre le soleil qui ne pénétrait qu'avec peine à travers le feuillage. Quand j’eus contemplé un moment les lierres, je vis au milieu d’elles un cyclame. Puis j’en vis d’autres, et finalement autant de feuilles de cyclame que de feuilles de lierre. Si je n’avais pas découvert le cyclame avant, c’était parce que la feuille de cette espèce : Cyclamen Européum, a un dessin vert foncé bordé de gris blanc et que la partie vertfoncée forme une feuille de lierre. Immédiatement je pensai au mimétisme, théorie que j’ai le droit de rejeter, tant que les botanistes nient le système nerveux et l'intelligence des plantes, mais |e fus bientôt attiré dans une autre direction où je me sentais plus libre.
J’avais souvent constaté dans le règne des végé-
Il est reconnu que le soleil est un photographe merveilleux ! Voyez l’intérieur de la rose qui projette au moyen de ses miroirs concaves, ses rayons jaunes en figures caustiques sur le sommet des étamines. Regardez les dessins des feuilles de trèfle et voyez si on ne peut les construire de réllipse. ï*ensez au dos du maquereau où les vagues vertes de la mer sont photographiées sur argent.
Mais arrêtez-vous plein d’étonnement devant le liseron, dont les boutons de fleur imitent ceux du blé, surtout les bractées de l’avoine, d’une façon si déroutante que si on dessine les deux, la différence est nulle. Semés, crûs, fauchés ensemble pendant mille ans, ils auraient bien pu prendre • impression l’un de l’autre.
Francis Bacon dit ceci : La Basilica se transforme en Thymus Serpyllum si elle est exposée à ' un soleil trop fort. Et encore ; Mêlez des graines de Portulaca et de laitue, et voyez si elles ne changent pas d’odeur et de goût.
De Candolle fait remarquer qu’une rose sent plus fort si un oignon pousse auprès, et c’est admissible, attendu que cela peut s’expliquer chimiquement par la cliimie organique, la propine C’H* de l’oignon descendant à l’éthylène de la roseC-H^.
Mais si avec Bernardin de Saint-Pierre, on veut rendre croyable que le tournesol a atteint le degré le plus élevé de l’échelle végétale, puisqu’il a pu
rendre l’image du soleil, avec son disque, ses rayons et ses taches, ce qu’on ne peut encore expliquer par la physique, c’est là du mysticisme !
Le petit cyclame a donc ses petits secrets, combien de grands secrets l’Univers infini ne doit-il pas alors cacher encore.
DE LA MATIÈRE CONFIRMÉE PAR BERZELIUS
qui était alchimiste.
Depuis un an, je vais presque tous les matins au cimetière Montparnasse. Dans les commencements, je remarquais par le temps humide, lorsque j’étais rentré chez moi, un goût désagréable de vert de gris dans la bouche et qui persistait pendant deux heures. Comme je n’éprouvais pas ce goût de vert de gris, les jours où je suspendais ma visite au cimetière, j’en conclus qu’il était produit par les miasmes des morts.
Et comme des symptômes faibles d’empoisonnement par le sel de cuivre se montraient, je me demandais si c’était réellement du cuivre. Aussi j’emportais un matin un flacon d’ammoniaque pour voir si j’obtenais la coloration bleue caractéristique des dissolutions des sels de cuivre, mais elle ne fit pas son apparition. J’emportai ensuite de l’acétate de plomb et j'obtins, dans l’espace d’une demi-heure, une faible quantité de plomb sulfuré et un peu de carbonate.
Un ancien traité de toxicologie et de médecine
légale m’était tombé sous la main peu avant et j’avais lu le rôle, faisant époque de Raspail dans un célèbre procès d'empoisonnement où il avertissait du danger d’avoir confiance aux analyses chimiques, lesquelles trop souvent ne constituaient que des synthèses produites par l’action des réactifs.
Au cours de la discussion, on constata que le cuivre pouvait se présenter dans le corps humain, sans que ce métal y ait été introduit par hasard ou dans un but criminel. Orfila, le toxicologue le plus célèbre de l'époque, finit par formuler la chose ainsi ; Le corps humain, et le foie spécialement, contient toujours du cuivre, et ce métal peut être dégagé en faisant bouillir la partie du corps dans de l’eau distillée. Le cuivre, au contraire, qui a été introduit dans le corps, avec ou sans intention, ne peut êtie dégagé directement par l’eau ; il faut commencer par brûler la partie du corps dont il s’agit, et traiter ensuite les cendres par un acide violent.
Que signifie cela, sinon que le cuivre, en tant que métal, peut se présenter au moins sous deux déguisements, qu'il se forme dans le corps et qu’il se produit par la combustion.
Au XVH[® siècle, Lémery et d’autres pensaient de même en ce qui concerne le fer qu’on trouve toujours dans la cendre des plantes, mais presque jamais dans la plante même.
Avant de continuer par une excursion plus longue, je tiens à fixer dans la mémoire du lecteur, les points suivants : Cuivre, couleur bleue, corps morts, le foie spécialement.
J avais sur ma table de travail un morceau d’indigo du Bengale. L’indigo, comme nul ne l’ignore, est bleu, mais si on le raye avec l'ongle, on obtient une raie qui brille comme du cuivre.
Il ne m’était jamais venu à l’idée d’établir de relation entre le cuivre et cette raie de l’indigo, bleu comme les sels les plus bleus du cuivre, car on rencontre l’éclat métallique non seulement chez les poissons, mais anssi sur les plumes des oiseaux (et autre part encore).
Mais ma chambre était humide et un beau jour, je m’aperçus que la raie de cuivre sur mon morceau d’indigo s’était couverte de vert de gris!
Je ne croyais cependant pas encore que c’était du cuivre, quoique le phénomène eût fait sur moi une profonde impression. Mais le lendemain, en passant devant une ferme, je vis un paon qui faisait la roue. Arrêté par son cri horrible, je contemplai le spectacle qui assurément est beau. Je remarquai d’abord les ellipses et la courbe caustique des plumes de la queue, ce qui me fit penser de nouveau à la puissance inouïe du soleil, capable dans les pays chauds, d’émailler la corne et le silicium. Puis... un éclair se fit dans mon esprit et je vis sur la penne de la queue, l'œil d un bleu
indigo profond, et je vis l’éclat cuivré de la barbe qui encadre Toeil bleu. J’étais convaincu qu’il existait une relation entre le cuivre et l’indigro et les sels bleus du cuivre.
De retour chez moi, j’examinai mon merveilleux morceau d’indigo et je constatai qu’il avait une cassure d’un gris argileux, rappelant la marne sur lequel pozisse le soufre en Sicile. Je rayai avec l’ongle la surface grise, et voilà que j’obtins une raie à l’éclat métallique blanc du fer.
Je me dis alors : si cela est du cuivre et se couvre de vert de gris, ceci est peut-être du fer et doit se rouiller. <
Et efiectivement, mis en contact à l'humidité, la raie se couvrit de rouille.
Mais ni le vert de gris ni la rouille ne donnèrent des réactions voulues devant le chalumeau, ni par la voie humide, ce qu’ils ne ieraient pas non plus dans une combinaison organique, attendu que par les réactifs ordinaires, on ne retrouve ni le plomb dans les combmaisons organiques, ni le fer dans les ferrocyanures
Le cuivre et le fer s’y trouvent, mais pas sous leur forme ordinaire; à l’état embryonnaire peutêtre, passent comme un éclair, se décomposent, entrent dans de nouvelles combinaisons pour dispararaître immédiatement après.
Qu’est-ce donc que l’Indigo .? C’est la chlorophylle de certaines plantes, dont les feuilles et
principalement celles de V/saiis et du Nérium, tirent sur le vert bleu.
Mais la chlorophylle est considérée par la nouvelle chimie, comme étant très parent de la Biliverdine et de la Bilirubine, deux des principes colorants de la bile, préparés dans le foie. Et les foies contenaient du cuivre conUitutif.
Voyez donc comment le foie, l’indigo et le cuivre ont été reliés par la chlorophylle.
Mais comment è présent rapporter aux morts de Montparnasse le goût de vert de gris que j’avais eu dans la bouche?
On peut extraire de l’indigo du sang et de l’urine, c’est un produit de décomposition ou final de combinaison azotées.
Et l’indigo brûlé répand une odeur répugnante qui doit son nom à un corps appelé Scatol, mot qui a la même racine grecque que Escatologie ou la théorie des choses extrêmes.
Or les sécrétions extrêmes du corps humain contiennent du scatol ! Est-ce suffisamment clair
Mais la raie de fer.? Il y a une autre matière colorante bleue, le bleu de Prusse qui donne également des raies de cuivre qui verdissent à l’air. Le bleu de Prusse se tire du sang et du fer. Et il y a du fer dans le sang, dans le foie, dans la chlorophylle, partout dit on.
La molécule du bleu de Prusse pèse le double de celle de l’indigo et la molécule de l’indigo
a un poids double de celui du permanganate de potassium. Mais le permanganate de potassium peut, si on prend son plus faible poids atomique, peser autant que l’iode.
Si je sublime l’indigo en l’exposant à un feu doux, il déposé des cristaux rouges qui re.ssemblent, à s y méprendre, au permanganate de potassium.
Si je brûle de l’indigo dans un creuset ouvert, il répand une fumée d’un pourpre violet, qui ressemble d’une façon incroyable à celle de l’iode.
Si je broie de l’iode et de l’amidon, j'obtiens une couleur bleue qui ressemble à l’indigo et possède une correspondance dans le poids moléculaire, qui indique une parenté.
Si je \ erse de 1 acide sulfurique sur du permanganate de potassium et que je chaufie le tout, j ai des vapeurs violettes, qu’un commençant prendrait pour de l’iode, attendu que l’analyse indique ces vapeurs comme indices de l’iode, surtout si le corps est chauffé avec du bisulfate de potassium. (Remarquons ici la formation du sulfate de potassium par l’acide sulfurique et le potassium dans le permanganate de potassium).
Ceci est-il donc si extraordinaire.? Non, pas du tout, car 1 indigo, qui, déjà dans la chimie organique, est reconnu être constitué de plusieurs matières, entre autres de la résine et de la gomme, m a donné par le chalumeau, dans la
perle de Borax, les réactions suivantes : Titane, wolfram, cer, plomb, antimoine, molybdène, urane, manganèse et fer.
L'analyse spectrale qui jouit d’une meilleure réputation, a donné des spectres d'absorption pour l’indigo et la malachite (oxyde de cuivre carbonate), qui sont presque identiques. Ceci démontre au moins une parenté '
Dans mes notes de laboratoire, je trouve les détails suivants ;
J’ai sublimé de l’indigo; dissous les cristaux dans de l’acide sulfurique bouillant, et étendu le tout d’eau. Ajouté de l’ammoniaque et obtenu la coloration bleue.
Ceci est bien la réaction du cuivre et l’a été depuis Berzelius et Thénard
J’ai lait fondre ensemble des limailles de cuivre, du soufre et de l’acide azotique, dans un creuset. La fonte ressemblait à de l’indigo, bleue avec des cassures d’un rouge de cuivre. Pendant toute l’opération une odeur de scatol.
Roscoe et Schorlemmer indiquent à propos de sulfure de cuivre, qu’on en trouve dans la nature sous forme de cristaux bleu foncé hexagonaux, et qu’on nomme indigo de cuivre.
Chevallier, dans son Dictionnaire des altérations et falsifications, dit que l'indigo est falsifié, entr’autres par l’amidon d’iode et le bleu de Prusse (voyez plus haut), ce qui prouve que
depuis longtemps déjà, on avait été frappé par la ressemblance.
Voilà l’unité de la matière mise au grand jour, théorie reconnue par tous les savants modernes après Darwin, mais devant les conséquences de laquelle cer ains ont reculé.
Berzelius croyait au moins à la transmutation du charbon en silicium, d’après ce qu’il avouait lui-même. Le paracyanogène chauffé à blanc se cornait, rendait de l’azote et laissait comme reste une masse noire qui n’était plus du charbon, mais du silicium.
Brown fit l’expérience et Berzelius ajoute ;
La métamorphosé du charbon dans le radical de 1 acide silicique n’a jusqu’ici pas réussi à un autre chimiste.
Berzelius était par conséquent alchimiste.
CHAPITRE III
ou LES PLANTES ONT-ELLES LEURS NERFS ?
« Il est certain que les animaux et les plantes multicellulaires dérivent plutôt des protistes. »
Par cette phrase, Hæckel a eu le courage d’aflirmer que les plantes dérivent d’animaux, et comme sa démonstration m'a paru irréfutable, je n’ai pas hésité à formuler a posteriori que les plantes possèdent des centres nerveux.
La peau de la gastrea renferme déjà un tissu nerveux rudimentaire, les zoophytes ou animauxplantes, possèdent des cellules nevro-musculaires, et chez les échinodermes. les cellules nerveuses et musculaires sont séparées.
On a voulu placer les plantes plus bas que les animaux inférieurs, à cause de leur manque de mouvements volontaires ; mais si vraiment le fait de pouvoir changer de place constituait une existence supérieure, les oiseaux et les insectes seraient doués merveilleusement et les zoospores de l’algue devraient être plus élevées sur l’échelle que les orchidées.
Souvenons-nous de l’ascidie, dont on a abuse a
tant de fins; elle débuté par une vie nomade et douée d’une moelle épinière. Lassée de ce vagabondage infructueux, elle a fini par se fixer au fond de la mer où elle attend sa proie. En même temps, elle a perdu aussi sa moelle épinière, mais non son système nerveux, et sa peau s’est changée en une sorte de tissu en cellulose qui ressemble à l’épiderme des plantes.
L'ascidie ne pourrait-elle pas nous indiquer la trace de la dérivation de la plante ou de l’histoire de son origine ? Elle a été autrefois un vertébré qui, fatigué de la lutte, fit retour vers les tuniciers, poussa une espèce de racine et s’entoura de la peau cellusosique des végétaux.
D’où les plantes descendraient elles donc, car elles ont gardé le mode de reproduction des mammifères et en imitent les organes mâle et femelle à s’y méprendre ?
Le fucus dont Tépiderme comporte de la gélatine et dont les zoospores possèdent des mouvements volontaires, est-il donc plus près des animaux que les êtres immobiles couverts de cellulose? Vraisemblablement non, quoiqu’il soit cependant très difficile souvent de constater s’il y a progrès ou retour. Ainsi, quand le coquillage rétrograda et devint moule, fait démontré par Hæckel, cela constitue un retour au point de vue morphologique, mais un avantage pour la moule qui est mieux garantie par ses deux coquilles
hermétiquement closes et par son immobilité relative.
Un insecte qui s’établirait sur une plante, cessant brusquement sa vie mouvementée, se transformerait sans doute en puceron, perdrait ses antennes si finement organisées et les ailes devenues inutiles; sa bouche deviendrait un organe de succion correspondant à la racine des plantes.
Si une branche de lierre enroulée autour d’un tronc d’arbre se mettait à pousser des racines adventives, et que celles-ci s’exerçassent à fonctionner comme organes de nutrition, ce qui a peut-être déjà lieu pour le lierre qui grimpe sur les murs en plâtre, cette branche finirait par se détacher petit à petit de la racine principale et deviendrait parasite. J’en fis une fois l’expérience, en coupant un lierre qui étreignait un. sapin de ses racines adventives, et la branche ainsi détachée, vécut encore vingt-deux jours.
La cuscute qui s’agrippe aux orties, cesse tous rapports avec la terre, dès qu’elle a pris racine chez son nouvel hôte, mais en même temps, elle se simplifie totalement.
Le gui qui a dû à l’origine grimper aux arbres, est devenu par la suite complètement parasite. Ses feuilles ressemblent d’ailleurs à des cotylédons et sa manière de reproduction se rapproche de celle des cryptogames, attendu que les anthères se
trouvent dans le parenchyme des pétales et les sacs d’embryons dans celui des carpelles.
Nul ne songe à nier chez les plantes les cinq fonctions animales, savoir : la nutrition, la digestion, la circulation, la respiration et la reproduction. La racine est leur estomac, et les poils des radicelles sécrètent non seulement de l’acide carbonique, de l’acide acétique et de l'acide chlorhydrique, mais aussi plusieurs acides organiques. Elle salive donc à l’e.xtérieur co.mme la mouche, et exécute même une partie du travail de digestion.
Ce fait que la racine sécrète de l’acide chlorhydrique, lui donne une ressemblance frappante avec l’estomac des animaux supérieurs, où l’on rencontre cet acide, dont ils ne peuvent se passer.
La racine de la plante a-t-elle des glandes sécrétantes, correspondant au foie et au pancréas, et et sans lesquelles aucune digestion ne peut se faire. ^ La botanique répond non.
Chez les animaux inférieurs, les cellules épithéliales des viscères sécrètent ce que nous appellerions de la bile, et chez les insectes les tubes malpighiens tiennent lieu de foie.
Il est très probable que les racines n’ont point de foie, mais par contre, il semble que les poils radicaux, les poches digestives et peut-être la coiffe, possèdent la faculté de la digestion, au point de pouvoir même digérer des pierres.
Bref, le vêtement extérieur de la racine, qui est -J toujours glandulaire, sécrète, mais il absorbe également comme un intestin et amène la matière à moitié préparée dans le cylindre central où commence l’ascension, et que Ton pourrait nommer un vaisseau chylifère.
Ce vaisseau s’épanche dans le collet de la racine et chez les dicotylédones, il aboutit à la périphérie du tronc, transportant comme les veines, le suc nutritif dans les poumons ou feuilles, où a lieu ce qu’on appelle l’oxydation.
Admettons donc que l’opération qui se fait dans les feuilles poumons, soit une oxydation, bien que ce soit également une évaporation, une sécrétion d’acide carbonique, d’eau, d’ammoniaque et d’azote...
Jusque-là les botanistes sont d’accord, mais voici que leurs chemins se séparent, car les uns croient que le suc nutritif oxydé dans les feuilles, descend dans la plante par des vaisseaux spéciaux; d’autres, comme Sachs et Van Tieghem, sont d’avis contraire.
Or, comme la circulation a été jusqu’ici complètement analogue à celle des animaux supérieurs, on se trouve tenté de chercher les artères qui, après l’acte de la respiration, doivent transporter tous les sucs dans tout 1 organisme, et spécialement dans le bas de la racine, afin de
renouveler les sucs gastriques sans lesquels le premier travail serait vain et inutile.
La raison qui a pu empêcher cette affaire d’être éclaircie, est sans doute que la nutrition n’a peut-être lieu que périodiquenjent. Souvenonsnous des arbres fruitiers, qui n’ont que deux poussées de sève, dont une au printemps et la seconde à la fin de l’été. Le sommeil d’hiver chez les plantes qui perdent leurs feuilles, ne serait donc qu’une période d’élaboration des sucs!
Tout cela est si peu connu, tellement mal élucidé, que pour étudier de nos jours la botanique, on est obligé d’avoir recours aux ouvrages des agriculteurs, des jardiniers et des pharmaciens, si l’on veut avoir une idée de la façon dont la natuie travaille.
Il est ada'ds actuellement, que la circulation chez les plantes, n’est pas réglée par un cœur, mais par des forces mécaniques, comme si le rôle du cœur n’était pas d’agir mécaniquement comme une pompe. Il y a cinquante ans on croyait que certaines cellules, certains vaisseaux, possédaient des mouvements de systole et de diastole (ij, mais on le nie à présent.
U-n auteur peu connu, mentionne en passant, que le vent joue un assez grand rôle dans la vie des plantes, par ce fait qu’il leur imprime un
(i) Voir la lioUinique de De Candolle,
balancement capable, par suite de l'étendue des vaisseaux, de produire un mouvement de pompe.
Je me serais volontiers attardé sur ce sujet, bien qu’il ne se rattache pas directement à ce qui nous occupe, mais fait penser aux deux poussées de sève déjà mentionnées et correspondant aux vents maxima qui tombent au printemps et à Tautomne !
Enfin, en ce qui concerne la reproduction, elle est, chez les plantes, développée à un si haut degré qu’on peut non seulement la comparer à celle des animaux supérieurs, mais, à certains points de vue, même la considérer comme identique.
Quand alors on demande : comment il est possible que des fonctions si franchement distinctes ayant chacune leur organe particulier, peuvent agir dans des centres distincts, la botanique vous laisse sans réponse. Car elle dit ceci ; les plantes n’ont pas de nerfs et leur énergie se trouve partout dans le protoplasma.
C’est là le cas du zoophyte monocellulaire, mais chez le gastrida le tissu nerveux se trouve sous la peau et l’hydra possède des nerfs sensoriels qui reçoivent l’impression, et des nerfs moteurs qui exécutent l’action.
Si donc nous refusons aux plantes : a) la conscience et les sens, nous rayons le cerveau ; b) le mouvement volontaire, nous laissons de côté le cervelet et certaine partie de la moelle épinière.
Mais comme nous ne pouvons leur refuser une nutrition, une digestion, une circulation et une respiration organisées, nous sommes en droit d’admettre ; une partie de la moelle épinière (proprement dite), le plexus Solaris, le système nerveux sympathique.
Si on voulait réduire encore et s’arrêter simplement au système nerveux sympathique, qui règle, chez les animaux, les fonctions végétatives, nous nous rapprocherions plus de nos adversaires, qu’avec des exigences exagérées de concessions.
Darwin, comme on le sait, allait plus loin encore et voulait attribuer à la coiffe qui garantit la pointe de la racine pénétrant en terre, de très grandes capacités, il va jusqu’à employer, à ce propos, le mot cerveau. Il attribue à ce petit organe délicatement construit, la faculté de choisir, sentir, discerner, et lui reconnaît même un mouvement volontaire conscient.
Je n’ai pas encore une opinion basée sur les fonctions de la coiffe, mais je recommanderai ce qui suit aux botanistes pour être approfondi.
J’avais longtemps cherché les nerfs des plantes au microscope, et pour faciliter la découverte des fibres invisibles à l’œil nu : je demandai à un physiologiste des nerfs, sous quels phénomènes maladifs, les nerfs des animaux s’hypertrophiaient ou se développaient anormalement. '
Far la réponse que j’obtins, j’en tirais les résultats suivants :
Je plaçais une bulbe de hyacinthe dans un vase, de façon que les racines ne pussent atteindre la surface de l’eau. Ceci pour augmenter leur activité, car elles cherchaient l’eau avec convoitise.
Avec l'eau dans laquelle j’avais mis de l’amidon et du sticre, j’arrosai fréquemment les racines Les plus fortes racines poussaient tout droit vers l’eau, sans fuir la lumière, mais quand elles eurent atteint l’eau, j’en abaissai le niveau, de façon à ce que la racine, trompée dans ses espérances, fût obligée de continuer ses efTorts...
Quand j’ouvris la coiffe et que je l’eus traitée par l’acide osmique, elle montra en noir sous le microscope, des éléments nerveux complètement identiques au système nerveux sympathique des mammifères.
L’acide osmique est, comme on sait, le réactif des tissus nerveux des animaux (i).
Je montrai un jour des tissus végétaux à un médecin très versé dans la question des tissus et surtout des nerfs, mais peu ferré sur la botanique.
Il s’étonnait d’abord que les cellules végétales se multiplaient par le karyokinesis, tout comme les cellules animales.
^1) Celui qui veut répéter l’expérience, peut, 3’il n’est pas liistologique, comparer la figure 97 de VHhtoh^ie üe Klein, représeuiant un faisceau de sympaiicus d’un lapin avec sa préparation de la coiffe de la hyacinthe.
Il s’étonna de rencontrer cette richesse de types de tissus chez des organismes placés si bas sur l’échelle, et desquels il avait lu qu’ils étaient sous le microscope d’une uniformité lassante
Quand je lui montrai les fibres ligneuses du sapin, aux ponctuations aréolées, il constata leur identité avec les muscles cardiaques des mammifères.
Il prit le sclérenchyme de la coquille de noix pour le tissu lumineux de l’os.
Les vaisseaux végétaux à valvules étaient des veines et des vaisseaux lymphatiques. Il y avait là des fibres musculaires, il ne doutait nullement de la présence des trachées ou des vaisseaux annelés et en forme de spirales, surtout de ceux qui, chez les insectes, aboutissent à des stomates.
Mais lorsqu’à la fin je lui montrai les tubes criblés, il confirma mon idée déjà ancienne, qu’ils étaient semblables à s’y méprendre aux nerfs à myéline des vertébrés. Et quand je lui eus appris que ces vaisseaux mystérieux et discutés des végétaux avaient été par moi teintés en violet par le chlorure d’or, et en noir par l’osmiun, ainsi que les éléments des nerfs animaux, il n’osa pas quand même croire que les plantes avaient des nerfs. Je citai un botaniste très célèbre qui avait vu que ces tubes faisaient des mouvements serpentins quand on agaçait les feuilles du mimosa. J’afïîrmai qu’une autorité comme Sachs avait nié que ces
tubes transportaient les sucs préparés dans les feuilles et qu’ils n’étaient, par conséquent, pas une aorte ni d’autres artères. Je lui appris qu’ils transportaient des albuminates et des graisses, et qu’on y avait même rencontré de la fibrine.
Cela ne servit de rien. Les plantes n’avaient pas de nerfs, car. . . elles n’en avaient pas!
Pour porter la lumière dans cette affaire, je voudrais prier les zoologues de s’occuper un moment de la physiologie végétale, et d’examiner ces tubes criblés qui ressemblent aux nerfs à myéline, non seulement par la construction du tube au fibre courant dans une gaîne^ mais également en ce qu’ils possèdent un anneau resserrant, une cellule annexe et une plaque motrice appelée crible chez une plante.
Ces tubes criblés sont considérés comme transportant seuls des albuminates et servent à répandre la sève descendante.
Cela n’est pas vrai, attendu que chaque cellule et surtout le noyau, contiennent des corps albumineux et des graisses. Et la sève montante même, contient de l’albumen qu’on peut voir au printemps quand on taille la vigne, avant la formation des feuilles, ou qu’on saigne le bouleau.
Les plantes grimpantes et rampantes ont les tubes criblés les plus grands. Est-ce parce que le début d’un mouvement indépendant exige des
moteurs? Et ainsi ces tubes contenant une fibre, seraient des moelles épinières dégénérées?
Il y a au fond de l’oeil une lame criblée au travers de laquelle passe le nerf visuel. La couche extérieure contient une substance criblée et une grande quantité de noyaux ovales.
Le cerveau contient, entr’autres, une substance appelée Inosite O H'* O®, qu’on retrouve chez les plantes grimpantes.
On a considéré que les plantes étaient insensibles en général, à quelques exceptions frappantes près, telle le mimosa.
Or, en réalité, les plantes sont paresseuses, mais très sensibles, et il faut une grande patience pour voir leurs mouvements. Je les garde le plus souvent sur ma table de travail, pour les avoir devant les yeux toute la journée et la moitié de la nuit.
L’expérience que Claude Bernard fit avec le mimosa qu’il chloroforma et auquel il donna le tétanos, est restée célèbre. Comme on' le sait, le chloroforme agit d'abord sur la substance grise du cerveau, de façon à ce que la conscience s’éteint, ensuite sur les nerfs sensoriels, pendant que tout l’appareil végétatif continue à fonctionner. Jugez donc de cela, si le mimosa possède d autres fonctions que des fonctions purement végétatives.
Et à ceux qui comparent les plantes aux che-
veux, ongles el plumes qui poussent sans sentir, je conseillerai de se chloroformer les cheveux pour voir s’ils présenteraient une analogie avec les ' plantes, abstraction faite de cette énorme diffé- ' rence que le cheveu, malheureusement, ne se ^ reproduit pas.
Il est difficile de décider si les nerfs des plantes possèdent des points de concentration ou des ten- j dances à ganglions, mais cela ne paraît pas invrai- 1 semblable. Je vais rapporter certains faits qui j
indiquent quelque chose d’approchant. ’ î
L’oxalis présente, comme on le sait, à la base du pétiole, un organe moteur du mouvement de j la feuille. Je l’ai constaté sur un exemplaire d’hiver, que j’avais traité par l’hyposulfite de ^ sodium.
Mes notes sur l’oxalis mentionnent entre j
autres :
L’oxalis placé dans de l’eau contenant de l’acide chlorhydrique ne refermait pas ses feuilles quand on l’enfermait de jour dans une armoire sombre, ce qui, au contraire, avait toujours lieu sans l’acide.
Lorsqu’à l’aide d’une lentille, je brûlais la nervure principale des feuilles, la feuille était
paralysée. Blessées à n’importe quel endroit, les feuilles se refermaient.
Une des plantes les plus sensibles est, sans
contredit, la balsamine jaune sauvage, appelée avec raison Impatiens noli tangere.
La première fois qu'il m’arriva de loucher une capsule mûre, et qu elle me sauta des doigts comme un insecte, répandant les graines à l'entour, je crus avoir afTaire à un être animé qui se protégeait par la fuite
Combien sagement arrangé, me dis-je, pour une plante qui vit à l’ombre, sous les arbres, de pouvoir projeter au soleil ses graines. Mes amis plus âgés m’expliquèrent qu'il y avait à l’intérieur un mécanisme qui exécutait la manœuvre, mais ils ne reconnaissaient pas le mécanicien.
Depuis, j’ai remarqué, observé le mécanisme avec son ressort à boudin, remarquablerr.ent bien fait.
Mais la balsamine sait (aire encore d’autres tours. 'Vivant sous les arbres des parcs et des bois, elle avance ses fleurs jaunes d’or vers la lumière du soleil., pendant le jour, et les ramène sous les feuilles pour la nuit.
Comme la feuille part des nœuds de la tige articulée, je soupçonnai un centre d’énergie dans le nœud et organisai, en conséquence, l'expérience suivante ;
Je coupai deux tiges de deux pieds différents d’impatiens.
La première, je la blessai au nœud, la seconde à l’entre-nœud, et je les plaçai dans l’eau. Celle
blessée au nœud mourut au bout de lo minutes, celle blessée à l’entre-nœud continua à vivre.
A cela on a fait l’objection irréfléchie suivante : Que celle blessée à l’articulation perdait sa turgescence par la perte d'eau et d’air. Ceci n’a pas de sens, attendu que dans ce cas, il ne pouvait se faner que jusqu’au nœud supérieur.
D ailleurs, le jardinier sait bien qu’on ne peut couper un plan à un nœud, sans .pouvoir dire pourquoi, surtout quand il coupe une branche grossière et boisée d’arbre fruitier, qui n’a pas besoin de turgor (i).
Afin de contrôler la chose et laisser sortir l’eau ou pénétrer l’air, je dirigeai la flamme du chalumeau a) sur le nœud d’un Impatiens et la tige s'affaissa immédiatement; b) sur l’entre-nœud et la tige se maintint droite.
[N. B. — Le mimosa se raidit sous la pompe à air, ce qui n’indique pas la perte de turgor. Sachs est d'avis que c’est par manque d’oxygène].'
J’ai supposé qu’il y avait un centre d’innervation dans les nœuds, et un auteur moderne a, sans le vouloir, donné des appuis, faibles, il est vrai, à ma supposition.
Adolphe Prunet, dans sa thèse pour le doctorat
(i) Il en est de même du col de la racine d’une plante, que l’on ne peut blesser sans que la plante meure, ce que n’ignorent pas les jardiniers.
sur les nœuds et çntre iiœuds, chez les Dicotylédones (Paris 1891), a remarqué entre autres ceci ; Que les nœuds sont plus riches en graisses et en albuminoïdes que les en.tre-nœuds, et ces substances fondamentales des nerfs.
Si j’ajoute que le célèbre réactif de Golgi, bichromate de potasse et azotate d’argent, m’a donné des réactions de nerfs, sur les nœ-uds végétaux que j’ai étudiés, la question me semble mériter d'être approfondie.
I.a raison pour laquelle on n’a ni cherché ni trouvé les nerfs des plantes, est sans doute qu on n’a rencontré ni ganglions, ni bipolaires, ni multipolaires, lesquels sont considérés comme étant le signe distinctif des éléments nerveux. 0,r, on retrouve ces cellules ganglionnaires, qui ressemblent à celles des animaux supérieurs, dans la chlorophylle d’algues comme le spirogyija. Et si on examine le diagramme du, fruit du Str3'chnos, on verra que chaque noyau cellulaire est relié à l’autre par des filaments nerveux.
Si ensuite on se met à chercher des éléments ressemblant aux nerfs et aux ganglions de crustacés, de gastropodes, et d’insectes, on en trouvera dans bea.ucoup d;’endroits; j’indiquerai seulement la coiffe, le col de la racine, les plis des feuilles, les nœmds de la tige, le réceptacle de la fleur, dans 1 épiderme, spécialement dans les poils, que l’on pourrait avec raison appeler l’organe
olfactif de la plante et qui sont construits comme les poils de l’écrevisse.
, Encore une fois, en ce qui concerne les tubes criblés, j’ai appris depuis que ses pareils se retrouvent chez le crustacé palæmon (i).
Je recommande à ceux qui voudraient étudier les nerfs des plantes, la thèse de B. de Nabias sur les centres nerveux des gastéropodes (2), et celle d’Alfred Binet sur les centres nerveux des insectes (3). Les planches merveilleuses contenues dans ces deux ouvrages éclairciraient peut-être ce sujet obscur.
Je terminerai cette esquisse par quelques citations.
Hæckel trouva que les ganglions de l’écrevisse contenaient des cellules qui ressemblaient aux ganglions du grand sympathique des vertébrés. Il entend par là que les tubes nerveux contiennent une substance gluante, diaphane, et que les cellules communiquent avec ces tubes nerveux.
Nabias avoue que si l’on ne peut, dans les détails, comparer le prostoplasma de la cellule végétale avec celui de la cellule animale, on peut cependant, dans les grandes lignes, les considérer comme analogues, attendu qu’elles donnent les mêmes réactions chimiques et physiques.
(1) Retsius.
(2) Bordeaux, 1894.
(3) Paris, 1894.
Le même auteur dit, d’autre part, que Thistologie comparée indique que les dimensions de l’élément nerveux diminuent à mesure qu’on s’élève dans l’échelle animale.
Si donc il y a une échelle, où placer alors les végétaux ? Où ?
CHAPITRE IV
La Tête-de-Mort (Acherontia Atropos)
Essai de Mysticisme rationnel
L’ablette qui séjourne à la surface des eaux, presque en plein air, a les lianes blancs d’argent, le dos seul coloré en bleu. Le gardon qui cherche des eaux basses, commence à se teindre en vert de mer. La perche qui se tient dans les profonds moyens, s’est déjà embrunie, et ses raies latérales dessinent en noir les fioritures des flots. La carpe et le picaud fouissant dans le limon, en ont la couleur vert d’olive. Le maquereau qui prospère dans les régions supérieures, reproduit sur son dos les mouvements des vagues, comme le ferait un peintre de marine. Mais le maquereau d'or se roulant au milieu des paquets de mer, dont l’embrun brise les rayons du i oleil, a passé à la teinture sous l’arc-enciel, imprimé sur un fond d’or et d’argent.
Qu’est- ce que tout ceci, sinon de la photographie.^ Sur sa plaque d’argent, soit chlorure, bromure, iodure d’argent, puisque l’eau de mer est censée tenir ces trois halogènes, ou, sur sa plaque
albumineuse ou mieux gélatineuse imprégnée d'argent, lé poisson condense les couleuts réfractées par l’eau. Submergé dans le révélateur, sulfaté de rUaghésie ( — fer), l’effet dans le stalu nasccnii devient si énergique, que l’héliographie se produit directement. Et le fi.xateur, l'hyposulfite de soude rié doit pas être bien loin, pour le poisson qui séjourne dans le chlorure de sodium et les sels sulfatés et qui, d’ailleurs, apporte sa provision de soufre.
Est-ce plus qu’une métaphore.^ Certes! Admis que l’argent des écailles des poissons ne soit pas de 1 argent, 1 eau de rrier renferme toujours des chlorures d’argent et le poisson n’est presque qu’une plaque de gélatine.
Or, il y a d autres causes que les chimiques, pour ces reproductions graphiques de la nature. Ainsi le léopard a la peau couverte de taches, qui ressemblent à des pas de chat ou de chien, avec les cinq doigts du pied de devant. Serait-ce qu’une femelle enceinte eut été une fois, dans les temps, attaquée par des chiens ou par des chats, et que lès petits reçurent les macules ou « envies », reconnues par la science dans l’embryologie.
Hæckel raconte qu’un taureau ayant perdu la queue dâhs la porte de l’étable, fut procréateur d une face bovine sans queue.
Le hasard dans 1 origine des espèces...
Je ri avais jamais vu la Tête-de- IVJoft ou Ache-
IÔ
rontia Atropos, le papillon avec le crâne humain sur le corselet, lorsque je l’achetai chez un naturaliste. Étonné de voir l’image plus distinctement marquée que je ne l’avais cru, je me mis à étudier cet animal.
Et je lus : Les Bretons disent qu’il présage la mort II fait entendre un cri plaintif quand il est inquiété; la chenille se nourrit de solanacées du jasmin et de la pomme épineuse, Datura Stramonium ; et se chrysalide profondément en terre dans une coque agglutinée.
Il y avait là beaucoup de rapport avec la mort ; l’annonce de décès ; la chanson lugubre ; le breuvage mortel du Stramonium; l’enterrement de la chenille...
Lecteur : Je ne suis pas d’une nature superstitieuse, mais lorsque après avoir recueilli ces renseignements je tombai sur Réaumur, le célèbre physicien et le connaisseur des Insectes, qui raconte que la Tête-de-Mort fait apparition périodiquement et surtout aux époques des grandes épidémies, comprenez que j’aie -médité sur les habitudes du papillon et ses rapports avec sa livrée macabre.
D’abord la chenille se nourrit de Solanine'et de Daturine, deux alcaloïdes végétaux, en parenté avec la morphine, mais aussi très rapprochés des poisons cadavériques, les ptomaïnes et les leuco-
maïnes. Ces poisons exhalent Todeur de jasmin (i), de rose, de musc (2), entre autres.
Il y a des plantes dites de cadavre (Arum, Stapelia, Orchis, etc.), qui sentent le cadavre, possèdent la couleur cadavérique et attirent les insectes qui se nourrissent de charogne.
N’est-il pas logique que la Tête-de-Mort visite les lieux où les épidémies sévissent et où il y a des corps en décomposition.
En outre, la Solanine est un poison narcotique. Est-ce pour cela que le papillon dort le jour et la nuit, et ne végète et se propage qu’au crépuscule?
Et la Daturine, renfermant les deux alcaloïdes : Atropine et Hyoscyamine ; l’atropine de la belladone dilate les pupilles, ou au moins rend insupportable la lumière du jour. Est-ce la cause des habitudes crépusculaires de la Tête-de-Mort, que ce papillon redoute le soleil, forcé tout de même de dormir la nuit par l’eflet soporifique de l’Hyoscyamine. Il le semble. Or, l’Hyoscyamine, le poison de la Jusquiame, entraîne l’inconvénient secondaire que la victime voie les objets agrandis (mégalopsie).
Figurons-nous alors une Tête-de-Mort, égarée par son odorat trompeur aux cimetières, aux voiries, autour des échafauds et des gibets, où
(ij Voilà le jasmin.
(2) Il existe des chenilles du genre Sphinx, qui sentent le musc.
elle regarde des. crânes humains sous un grossissement formidable, et demandons-nous bien si cela peut agir sur les nerfs d un papillon, impressionnable au point qu’il pousse des cris plaintifs quand on le taquine, un papillon en double délire de rut et de venin enivrant de Jusquiame : double ( ivresse égalant la grande hystérie.
J’admets que l’enjambée soit considérable, mais le grand naturaliste qui a indiqué la ressemblance existant entre les papillons et les fleurs, et . qui croyait à la ressemblance protectrice chez les plantes mêmes, n'aurait pas reculé devant une conséquence naturelle et logique, vu le haut développement psychique et moral des insectes.
Après avoir écrit ces lignes précitées, je lis dans Bernardin-de-Saint-Pierre, que la Tête-de-Mort est appelée Hme, à cause du chant douloureux qu’il fait entendre.
Quel son, cet « haïe ! » Le cri de douleur de tous les peuples de la terre ; le cri du targrade se plaignant de l’amertume de l’existence ; le cri de regret d’Apollon sur la mort d’Hyacinthus. et qu’il dessina dans le calice de la fleur qui porte le nom de l’ami décédé.
Or, il y a une autre fleur où se trace « haïe » dans le calice, et que nous tous avons lu avant même que nous puissions lire. C’est la Dauphinelle cultivée, Delphinium Ajacis, qu’Ovide, le plus
IÔ
avancé des transformistes, prétend être germé du sol où le sang d’Ajax fut répandu.
Le cyanure de la Dauphinelle bleue produit par le sang et le fer d'Ajax ; Ferrocyanure ! On dirait qu’Ovide a connu la chimie.
Mais Bernardin ajoute : la poussière des ailes de ce papillon est très nuisible aux yeux.
J’ai sous le microscope, traité cette poussière avec des réactifs qui ont signalé un alcaloïde végétal; donc comme l’Atropine, laStrychine, etc., ce qui n’est pas plus merveilleux que les Cicindèles sécrètent la Triéthylphosphine, ou que les cantharides produisent la cantharidine, voisine de la digitaline.
Si je me pose en sceptique contre ces tentatives, de trouver un rapport entre la décoration de la Tête de-Mort et sa manière d’existpce, je connais fort bien la méthode dont je me suis déjà servi.
D’abord je dis : c’est un caprice de la nature sans importance. Soit ! Mais pourquoi pas avouer le droit de caprices, a la Nature qui sait engendrer une race bovine, par la négligence d’un bouvier qui ferme la porte sur la queue d’un taureau. Ou, en admettant le caprice, comme existant, reconnaissons-le aussi dans ce cas : c’est un caprice, mais ce n est pas un miracle qu un insecte accommode son extérieur au milieu ambiant, lorsque le papillon, appelé Feuille-Morte, a pris l’apparence d’une feuille sèche afin de se cacher.
Ce n’est pas un miracle, mais la transformation de la chenille dans la coque, c’est un vrai miracle qui équivaut à la résurrection des morts.
« Ainsi, pendant la phase d’immobilité de nymphe chez les insectes, les tissus de la larve subissent l’histolyse, c’est-à-dire la dégénérescence graisseuse, ou nécrobiose phylogénique. »
Traduisons : la chenille subit le même processus dans la chrysalide que le cadavre dans le tombeau, où il est transformé en une graisse ammoniacale.
Or, nécrobiose signifie mort-vie, et les physiologistes disent : nécrobiose est la forme de la mort qui précède la dégénération caséïque (tuberculisation).
Comment donc, la chenille est morte dans la coque, puisqu’elle est transformée en une masse graisseuse et informe, et elle vit tout de même, et ressuscite dans une forme plus haute, plus libre et plus belle.
Qu’est-ce donc que la vie et la mort. La même chose !
Pensez, si les morts ne sont pas morts, et si l’indestructibilité de l’énergie n’est que l’immortalité !
CHAPITRE V
Corps simples, Chimie simpliste
L a raison pour laquelle les honnmes ont appelé certains corps, entre autres le soufre, corps simples, est sans doute que les parties qui composent ces corps possèdent des tendances ataviques, des énergies ancestrales, qui les poussent à rechercher un nombre, toujours aussi grand des autres parties composantes afin de se reconstituer. ^
Le soufre, à l’état ordinaire, est un corps jaune qui ressemble à la résine. Chauffé sans qu’il prenne feu, il se sublime, et lorsqu’il est refroidi, on peut le recueillir sous la forme qu’il avait à l’origine. Si, au contraire, je le brûle et que j’en recueille les vapeurs, je ne retrouve plus le soufre, mais une substance qu’on désigne sous le nom d’acide sulfureux. Les hommes dirent alors que le soufre s’est combiné avec l’oxygène et qu’il existe dans l’acide sulfureux. Il faut vraiment que ce soit sous une forme invisible ou nouvelle, car dans cette substance claire, il est impossible de trouver trace d’une résine jaune.
, Si on expose cet acide sulfureux pendant quelque
temps à l’action de la lumière solaire, le soufre est précipité sous sa forme première.
C’est cette particularité qu’on a considérée comme la preuve que le soufre ne se décomposait pas par la combustion et qu il était ce qu on appelle un corps simple.
La chose devient cependant plus facile à saisir, si l’on admet, ainsi que je l’ai fait, l'identité du soufre avec la résine, un corps avec lequel il a pour le moins quinze analogies.
Pour des raisons exposées d autre part, je lui ai donné la formule (CH'O)'et déclaré que ce corps est composé de carbone, d’hydrogène et d’oxygène, comme les autres résines, mais dans la proportion d’un gaz des marais combiné avec un oxygène, ce qui explique la presence de l’hydrogène sulfuré là où l’eau corrompue donne naissance à des gaz de marais
Cette formule qui n’indique chez le soufre que certaines qualités dans certaines circonstances particulières, fait comprendre pourquoi, dans les cas ordinaires, le soufre brûle entièrement sans résidus, tout comme l’alcool méthylique CH^HO, avec une flamme bleue.
L’acide sulfureux formulé (CH'O ). est décomposé par la lumière du soleil, ou par 1 étincelle électrique, de telle façon que deux oxygènes restent libres pour former l’acide sulfurique et
qu’un gaz des marais se condense en soufre avec un oxygène. '
Albert- le Grand avait déjà soupçonné la nature du soufre, car, dit-il, il se compose de trois principes.
Le premier est léger et de la nature du feu — l’oxygène ; le deuxième flegmatique et humide — l’hydrogène ; le troisième est la base qui pénètre toutes les particules de la matière auxquelles il conière ses qualités — le carbone.
J’ignorais cela lorsque je me mis pour la première fois à réfléchir sur le soufre, mais il y avait dix ans que j’avais lu Hæckel et Spencer, qui aflîrment leur foi en l’unité de la matière et mettent en doute 1 existence de corps simples.
A partir de ce moment, je me suis considéré comme ayant le droit de poser ces questions : Si les corps réputés simples ne le sont pas, de quoi se composent-ils, et pourquoi la chimie ordinaire ne peut elle les décomposer ?
Ces deux questions sont tout aussi justifiées qu’injustifiées, car il n’est pas indispensable que les corps soient composés des corps accusés par l’analyse ; il suffit qu'ils donnent naissance, au moyen de certains réacti s, à certains phénomènes qui indiquent, peut-être à tort, la présence d autres corps, finalement les mêmes partout, bien qu’ils se présentent sous des aspects différents.
£t encore, si l’analyse ordinaire n’a pu se rendre
maître des corps dits simples, cela ne dépend peut-être que de l’insuffisance des moyens dont on dispose, ou bien c’est que ces corps se sont formés à cette heure de constitution où la terre a réuni ses atomes par un développement formidable d'énergie, dont les atomes, ayant pris part à ce grand acte d’accouplement, ont gardé comme le souvenir.
J’avais maintes fois, en brûlant du soufre, remarqué qu’il donnait un résidu noir semblable à du charbon. Comme le soufre dont je me servais était précipité d’un sel inorganique, il n’etait pas possible d'admettre que ce charbon était apporté comme impureté. Je soumis cette matière noire à 1 analye au moyen de la lame de platine, du matras et du chalumeau, et je trouvai que c’était du charbon.
Je finis par faire analyser ce résidu par un chimiste qui certifia que c’était réellement du charbon.
Que le soufre contînt de l’oxygène et de l’hydrogène, je l’avais démontre auparavant et croyais le fait admis, mais cependant ceux qui avaient été élevés dans la croyance en des corps simples et des impuretés, doutaient encore.
Un beau jour, la 5“ édition de 1831 de la chimie d’Orfila me tomba sous la main; j’ouvris le livre et lus ce qui suit :
({ Quoique jusqu’ici le soufre ait été rangé dans
» les corps simples, les expériences ingénieuses )) faites par H. Davy et Berthollet fils, tendraient .) à prouver que le soufre contient non seulement » de l’oxygène et de l’hydrogène, mais en outre » une base particulière, qu’il n’a pas encore été » possible d’isoler... »
L’auteur donne ensuite le détail de l’opération, ayant pour but la production du sulfure de carbone et qui consiste à faire passer sur . des charbons ardents des vapeurs de soufre. Or, c’est justement au cours de cette opération que David et Berthollet fils avaient constaté la présence d’hydrogène sulfuré et d’hydrogène oxycarboné, d où ils conclurent logiquement à la présence de 1 oxygène et de l’hydrogène dans le soufre.
Le baron Thénard, la grande autorité d’alors, essaya bien d’expliquer la chose par quelques suppositions non appuyées d’expérience. A son avis, l’hydrogène venait du charbon et du soufre, qui jamais ne sont exempts d’hydrogène, sans remarquer que par cela même, il confirmait la nature composée du soufre et du charbon ; enfin l’oxygene venait de l’eau contenue dans « les bouchons » fermant les récipients.
Cette solution avait déjà 50 ans d’existence et mon étonnement de voir qu’aucun savant n’ait eu l’idée de remplacer ces bouchons par un corps indifférent, tel que l’amiante, la liqueur des cailloux ou autres, grandit plus encore lorsque je lus la
chimie du professeur Troost, publiée tout récemment en 1895 • ^ propos de l’opération du
sulfure de carbone, que par le tube du récipient se développent certains gaz qui résultent de l’action du soufre sur l’hydrogène du charbon et sur l’eau du bouchon.
C’était encore le bouchon de 1830 du baron Thénard, et afin d’en débarrasser la science, je résolus au mois de mai dernier, de démontrer, dans le laboratoire même de la Sorbonne, que le soufre contient de l’oxygène et de l’hydrogène. Ce que je fis !
A cette fin, j’adaptai le col même de la cornue au tube contenant du charbon pur calciné, et je n’unis pas le tube à l’allonge par un bouchon.
Ensuite, je chauffai la cornue pour chasser toute l’eau du soufre, puis je fis chauffer le tube contenant le charbon, de façon non seulement à faire partir l’eau, mais même de la décomposer, et de chasser l’hydrogène s’il y en avait.
Enfin, je fis chauffer tout rouge la cornue au soufre, et quand cette opération eut duré suffisamment, je recueillis les gaz dans deux vases. Le premier, contenant de l’acétate de plomb, accusa une réduction qui indique la présence de l’acide sulfureux.
Le résidu, dans la cornue, consistait de charbon en poudre.
C’était, pour moi, la preuve suffisante que le
soufre contient de l’hydrogène, de l’oxygène et du carbone, ce que je savais déjà.
Davy et Berthollet fils, emplirent un tube de soufre qu’ils firent fondre, et en soumirent les vapeurs à l’influence d’un fort courant d’électricité ; il se trouva que le gaz était h}'drogène sulfuré. Les chimistes répondirent : oui, naturellement, car tout soufre contient de l’hydrogène. Les combattants étaient donc tous d’accord, mais sans s’en douter.
Une des objections les plus graves contre la théorie de Lavoisier sur la combustion où seul l’oxygène était considéré comme partie active, est celle faite par les chimistes de Hollande. Ils prirent de la limaille de cuivre et du soufre qu’ils firent chaufifer dans le vacuum
Il se développa une flamme ainsi que du soufre hydrogéné et de l’acide sulfureux.
Naturellement, répondirent alors les adeptes de Lavoisier, puisque le soufre est un combustor. Mais comme c’était l’oxygène qui était le combustor, ils étaient aussi d’accord, et on laissa de côté la question de savoir d’où venaient l’oxygène et l’hydrogène' le soufre resta et dut rester un élément.
C était plus simple pour les cœurs simples et permit de conserver intacte la croyance en des actes particuliers de création, en la fixité des espèces et en les éléments chimiques.
Décidément, l’histoire des sciences ne semble souvent guère plus gaie, ni plus édifiante que celle de la religion !
* Üf
On m'a demandé si le soufre renfermait de l’azote ; J’ai répondu et je répète :
En formulant le soufre CH'O, je n'ai que dit que le soufre pourrait par là expliquer son origine sous telles et telles circonstances.
Libre à qui que ce soit de réduire la formule
CH'^O à : C H2.H2Q. =
Az.H^O. =
O.Az hD
Demandez donc si le soufre « renferme » de l'azote.
CHAPITRE VI
Notes SUR la métallurgie du fer expliquée PAR LA formule == 2 ÉTHYLÈNE
=: 2 GAZ OLÉFIANT = BUTYLÈNE
C = Azote.
Fe = Az'‘ = 56.
Fe = 2 Si = 5 6.
Fe = Ca O = 5 6.
Les fondants du fer sont : silice et chaux. Une commutation doit y avoir lieu, puisque la gangue où est né le fer, consiste en silice et en chaux. De même, quand le minerai est riche en silice, il faut ajouter de la chaux ; s’il est riche en chaux, on ajoute des silicates.
Il n’existe pas de (er sans charbon, et il n’existe pas de charbon sans hydrogène. Donc Fe = C"H".
En dissolvant le fer dans un acide, j'obtiens toujours un résidu de charbon, gaz hydrogène, gaz hydrocarburé, et souvent une huile fétide (par le gaz oléfiant C’H'+).
Le fer « renferme » souvent soufre — C H^O soit = (C A^‘) soit = 2 Az H^.
Le fer « renlerme « souvent phosphore : C H'^’O soit = C H2.HO = Az. HO.
Ce qui s’explique.
Le fer brûle facilement, comme un hydrocarbure
O HV
J’ai développé dans un tube gradué du gaz hydrogène et des hydrocarbures avec du fer et acide sulfurique étendu, sans que le niveau du liquide baissât, deux jours durant. Donc, ce n’e-t pas l’eau qui rend l’hydrogène ? Ou il y a une commutation, de façon que le fer donne son hydrogène à l’eau, au fur et à mesure que l’eau se décompose.
Il n’y a pas de chaux exempte de 1er, et pas de roches calcaires sans rouille. Or, Fe = 56, Ca O = :>6.
M. Troost dit : L’oxyde d’éthylène est analogue à CaO, si l’on compare le glycol à Ca ;
C-H'‘ étant un radical divalent, analogue aux métaux divalents.
Donc, Ca O, un glycol; Fe analogue à Ca O, aussi un glycol. Donc le fer, un glycol polymerisé, puisque un glycol est un éthylène C''H-, avec deux (OH), et j ai eu mes raisons en formulant le fer
Or, et en plus C^H', est un radical divalent analoÊfue aux métaux divalents. Le fer est un métal divalent (qui peut se présenter comme quatre-valent).
î.e glycol est un alcool, et les métaux sont des alcools dont les sels haloïdes sont des ethers simples et dont les sels oxygénés sont des éthers composés.
« Il n'y a aucune différence fondamentale entre les composés de la chimie minérale et ceux de la chimie organique » (Garnier).
Protoxyde de fer = (C- O.
Ether = (C2 H^)'^ O.
Chlorure de fer = (C^ CE Dichlorhydrine de Glycol ~ (C H'‘) CE
(Liqueur des Hollandais),
(( Les combinaisons du fer avec l’azote, sont formées d’après les lois de la chimie organique » [Elève].
Le fer, exposé à l’air et à l’eau, pourrit comme le bois, ou encore plus vite, à l’instar des corps organiques azotés, en rendant de l’ammoniaque et de l’acide carbonique, juste comme eux.
Or, ayant signé le fer (C-H'‘)‘’, on pourrait objecter qu’il n’y est pas d’azote là-dedans.
Je réponds : L’azote n’y existe pas comme tel, mais le fer possède la propriété de détacher tant de CH* ^ azote, qu’il sera nécessaire pour former de combinaisons azotées
C H'M^ = CH*.CH-*.CH2.CH
Az. Az. Az Az.
L’acide nitrique étendu attaque le fer et donne ammoniaque entre autres.
On n’a pas encore expliqué la présence d’un surplus d azote dans les gaz des hauts-fourneaux.
Probable que le fer le fournit lui-même, en transformant l’oxyde de carbone CO en azote Az-.
Co = 28 Densité :
Point d’ébullition =
= rço"
Point critique
— 140" Solidifié à
Co = (C Fe =
= Az^ — 28
Densité :
Point d’ébullition =• = 190'’
Point critique
— 140'’ Solidifié à
Cy =r = H2
La présence du cyanogène pourrait s’expliquer par là.
Et remarquons que le fer, à une haute température, absorbe l’oxyde de carbone.
Le problème de la trempe et de l’aciération restant sans solution, je veux pour mon propre compte, dresser ce mémorandum.
Quand on trempe le fer à l’eau, il devient dur. Mais il se durcit encore plus en mercure, plomb, étain, bismuth et tous les acides.
Moins dur qu’à l’eau : dans l’huile de lin, huile d’olive, suif, cire et résine.
Au lieu de tremper, on peut acérer le fer dans du charbon, et encore mieux dans des débris d’origine animale, ou dans ferrocyanure jaune de potassium, c’est dire, en matières azotées.
AD ZOILUM
La science moderne ne reconnaît pas de corps simples. La chasse aux nouveaux éléments est donc la vieille science. Une matière constituant la centième d’une autre est nommée impureté pnr les chimistes atomistes.
Non, Monsieur, je suis Transformiste comme Darwin et Moniste comme Spencer et Hæckel.
Le Cyclame ne vous a-t-il raconté que tous les systèmes botaniques sont arbitraires et nuis et que la nature ne crée pas d apres des systèmes. ^
’F in
Vous me demandez ce que c’est qu’un atome. Réponse ■ Je nen sais rien, ni les autres non plus. Roscoe avoue que
une hypothèse et récemment on a découvert que c’est un « concept 1)
Je croyais longtemps que c’était l’équivalent ou la capacité de saturation d’un corps. ^
Toutefois on prétend que je me suis trompé
Eclairez-moi et les autres, qui avions cru que les sciences
exactes ne fonctionnent point avec des fictions et des fan laisies.
Vous avez peur de mon îmtagination. Écoutez Tyndall « Sans limaginalion, nous ne pouvons pas faire un pas au delà du monde purement animal, peut-être pas même arrive aux confins du monde animal. «
L’Auteuu.
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